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PREFACE
de la première édition.
En travaillant à cet ouvrage dont le ministère de rinstruction publique lui a confie' la rédaction, Fauteur n'a rien prétendu inventer, car il ne pense pas qu'il soit possible aujourd'hui d'inventer un livre élémentaire, surtout pour l'enseignement de ,1a langue fi^ançaise. Il a profité de ceux qui ont été faits sur la même matière, il les a soigneusement étudiés,^ il leur a emprunté ce qui lui a paru susceptible de s'accommoder au plan et au système de celui-ci, seule chose qui lui appartienne , et la seule aussi qui doive donner à ce livre quelque avantage sur ceux de même nature pul^liés jusqu'aujourd'hui en Russie,
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Il a donc eu recours aux grands maîtres, aux grandes méthodes; dejpuis Port-Royal jusqu à Jacotot, rien ne lui a été' inutile.
Or 5 de cette étude réflécliie , est née pour lui la confirmation de cette vérité , savoir, que Ton ne saurait donner trop de soin à la composition d'un ouvage élémentaire , ni trop de sévérité au développement de sa méthode. Car Ferreur serait grande de s'imaginer qu un livre de cette nature ne consiste que dans la collection d'un certain nombre de règles expliquées avec plus ou moins de sagacité. Un ouvrage ainsi conçu manquerait de base rationnelle, serait sans ensemble logique, aurait pour conséquence naturelle de fatiguer la mémoire des élèves sans rien laisser à leur esprit. Et pourtant , de ces livres, les écoles abondent: Tamour - propre et Tindustrie ont soin de les en fournir; et Ton n aurait qu à déplorer un pareil abus, s'il nen résultait d'ailleurs nu véritable bien, celui de faire
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sentir la nécessité d'épurer de temps en temps renseignement élémentaire ^ d'appeler l'attention des hommes éclairés qui dirigent Tinstruction publique , sur ces modestes ouvrages où la jeunesse doit puiser à la fois et les premières idées de la morale, et les premières notions des sciences et des langues.
Quel sera donc le devoir de celui qu'une honorable confiance aura chargé du soin de composer un de ces livres? Celui-là saura se pénétrer de toute la gravité de sa mission : il n'ignorera point que les intelligences auxquelles il va s'adresser sont encore trop faibles pour comprendre des définitions abstraites, qui supposent toujours la connaissance d'idées acquises que n'ont pas les enfans; 11 entrera, pour ainsi dire, dans leur esprit; il cherchera le point de contact possible entre leurs jeunes idées et l'objet qu'il est appelé à leur enseigner, pour en faire ^ans cesse la base de ses raisonïieme^s, Il sa
dira ensuite avec Lhomond ^que les premiers jjélémens ne sauraient être trop simplifiés ; que 5,quand on parle à des enfans, il y a une me- 5,sure de connaissances à laquelle on doit se bor- „ner; quil est surtout important de ne pas leur 5)pre'senter plusieurs objets à la fois; et qu'en ^introduisant les idées dans leur esprit, il y a 55un ordre à garder, lequel consiste principalement ,5a ne pas supposer des choses qu'on n'a pas en- „core dites, et à commencer par des connaîs- 5,sances qui ne dépendent point de celles qui jjsuivent,*' — Pour conclure , il saura conduire rintelligence de l'élève au point qu'il se sera proposé de lui faire atteindre, et cela, sans franchir d'idées intermédiaires, graduellement, simplement , et de manière à ne demander de lui aucun effort au]^dessus de sa portée naturelle.
Tels sont , en effet , les principes dont on ne devrait jamais s'écarter dans les ouvrages élémentaires, et que l'auteur de celui-ci s'est efforcé
de développer en les appliquant à la Prononciation^ à la Grammaire et à la Lecture françaises.
Sans doute il n'y a guère de raisonnement possible pour la prononciation; mais il y a du moins une marclie logique à suivre; elle consiste à ne mettre sous les yeux de Tenfant aucune expression, aucun mot, aucune syllabe, qui n'ait été précédemment l'objet d'une leçon particulière; ensuite, à choisir les exercices, à les subordonner de telle sorte , que l'élève , à mesure qu'il avance, ne fasse pour ainsi dire que se ressouvenir et répéter ce qu'il sait déjà. Ainsi les plus grandes difficultés arriveront sans qu'il s^u aperçoive, et il les surmontera de même.
Mais que le maître ne se hâte pas d'avancer; qu'il sache même retenir l'impatience des jeunes gens. Tout dépend du commencement. Les sons de la langue française sont sans doute peu difficiles * à retenir si on les considère isolément; mais
leurs combinaisons, mais lem s modifications, mais les nuances infinies de quelques uns , voilà autant de choses avec lesquelles un organe étranger ne saurait se familiariser qu'à la suite d'exercices multiplie's. Ce n'est que par une imitation tous les jours re'pétée, que nous apprenons à prononcer purement la langue de notre pays. Comment pourrions-nous espe'rer de parvenir à l'exacte prononciation d'une langue étrangère si ce n'est eu suivant la même méthode? Les exercices ne sauraient donc être trop fréquents; mais ils doivent être dirigés avec intelligence.
Quant à la grammaire élémentaire qui forme la seconde partie de ce livre, son explication est basée sur le principe énoncé plus haut. Se rendre maître du raisonnement de l'élève par des questions combinées de telle sorte qu'elles amènent une suite de réponses prévues, lesquelles renferment la solution cherchée, telle est la manière dont r^tuteur a expliqué la nature de^ dm
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parties du discours français, et les principales règles grammaticales qui s'y rattachent. Il est inutile de dire que ces interrogations deviont être modifie'es suivant Fintelligence , Fâge , FinstruÈtion des élèves. — Dans tous les cas , il est indispensable que ceux-ci passent par une suite de raisonnemens dont ils déduisent et enchaînent eux-mêmes les conséquences. Alors seulement ils sauront comprendre une définition.'
On dira peut-être que la nature des élémens du discours étant , à une très-petite exception près , la même dans toutes les langues , il était inutile d'enseigner, en français, à de jeunes Russes, ce qu'ils doivent avoir appris dans leur propre langue.
L'auteur répondra quil lui est permis de douter que tous les enfans connaissent bien les principes grammaticaux de leur langue, parce qu ils m oïit retenu les défmitiopS| lesquelles ^'aft
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fectent réellement que leur me'moîre. 11 demandera d'ailleurs si Ton voit un grand inconvénient à ce qu'en apprenant une langue c'trangère, les jeunes Russes, auxquels ce livre est consacré, trouvent eux-mêmes, par une suite de raisonnemens simples et méthodiques , la confirmation de ces principes généraux, qui facilitent si bien ensuite Tintelligence des grammaires spéciales. On voit que Fauteur n'a cru devoir arriver à la grammaire française qu'en passant par la grammaire générale. Pouvait-il comprendre autrement un abrégé qui devait être surtout élémentaire? — D'ailleurs il en a fait l'épreuve. 11 en a expliqué lui-même un chapitre à un enfant de sept ans. Les premières questions l'ont troublé. Elles lui ont été répétées avec des formules plus simples-, alors l'enfant a répondu, d'abord vaguement*, il s'emblait avoir de la défiance; mais dès qu'il s'est aperçu que ses réponses amenaient un résultat logique , elles ont été plus fermes. En moins d'une demi heure, il avait parfaite-
îtient compris la lîiëorîc du nom cômmtiii *et du pronom.
La troisième partie de cet ouvrage est consacrée à la lecture. Ici les maîtres doivent faire l'application des choses expliquées dans les deux parties qui précèdent. Ces lectures seront à la fois des exercices de prononciation , d'analyse grammaticale et de conversation française. Il s'agissait de recueillir, à cet effet, une suite de morceaux dont le choix répondît à leur distination. Les obstacles ont été grands , et l'auteur craint peut-être de ne les avoir pas complètement surmontés. Il fallait que ces morceaux fussent peu étendus , que le style en fût simple et d'une difficulté graduée , les pensées faciles, et pourtant d'une certaine portée; il fallait qu'ils renfermassent de plus une morale toujours pure, et qu il n'y eût nulle part aucune de ces expressions qui provoquent si souvent des question^ embarassantes. Toutes ces conditions étaient difficiles, plus difficiles peut-être qu'on ne saurait
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rimagîner; et ce n'est qu'après des recherches infinies, qu il est parvenu à réunir le petit nombre de pièces qui composent cette partie; encore a-t-il dû retrancher bien des passages, faire disparaître bien des expressions: mais il a eu soin de n'altérer en rien la pense'e ni le style. Les pères de famille peuvent donc avoir confiance en ce livre, et le mettre aveuglément entre les mains de leurs enfans.
Quelques morceaux sont de la composition de Fauteur; mais il supplie ceux qui en feront la remarque de ne pas lui supposer la vanité d'avoir voulu donner son style comme modèle. Il a obéi à la nécessité de former un ensemble de lecture qui répondît aux exigences dont il a été question. Il ne réclame qu'en faveur de ses pensées: il ne croit pas qu'elles soient les moins pures de l'ouvrage.
11 le répète; il s'est efforcé de tout ramener, dans ce livre , au système général , au principe qui lui sert de fondement , et peut-être lui est-il
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permis de croire qu'il ne s'en est pas tout-àfait éloigne'. 11 importe seulement que les maîtres y restent attachées : ce qui le rassure à cet égard, c'est la facilité que leur enseignement doit y gagner.
L'auteur ne saurait terminer ces lignes sans remercier vivement M. le professeur Gillet de l'indulgence pleine de bonté qui a dirigé son jugement dans le rapport officiel qu'il a dû faire de cet ouvrage : et c'est grâce à cette favorable opinion qu'il ose avoir lui-même quelque confiance en son travail.
— L'auteur écrivait ces lignes au mois de Décembre, 1836. — Il vient de les relire trois ans après, et ne saurait y ajouter une seule idée. La seconde édition de cet ouvrage a été revue avec le plus grand soin. L'auteur n'a rien trouvé a retoucher à la première partie non plus qu'à la seconde, sauf quelques rares endroits de celle-
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d, tjui kl ont pam susceptibles d'une expîicâlion plus facile et plus nettement pre'sentée.
La troisième seule lui a paru demander quelques modifications. Il a supprimé plusieurs morceaux, en a ajoute plusieurs autres, s' efforçant de donner à Tensemble du receuil cette gradation seVère de difficultés calculées, à laquelle il est toujours si difficile d'arriver dans les ouvravrages de la nature de celui-ci.
Quoi quil en soit , il est heureux d'avoir la certitude de ne s'être point trompé dans composition d'un livre dont rutillté est généralement démontrée aujourd'hui , ce dont peut lui servir de garant une édition de 10,000 exemplaires écoulée en deux ans.
Mars ISm
LÎTRÈ BÈ LECïtIBË •
t PRONONCIATION, nP0H3H0mEHIE.
-Voyelles simples. r^Acatià npocTtia,
Accents. Ydapeuin, ^ s \
Syllabes. Cmvu.
1er Tableau. U- TaÔAUUja.
Ba be bl bo bu bé bè bê by
Ca ce ci co eu ce ce ce' cy ^
Da de di do du de' de de dy •
Fa fe fi fo fë fè fê fy
Ga ge gl go gu gé gè gê gy
Ha he M ho hu he' hè hê hy
Ja je jl jo ju je je je jy
Ka ke ki ko ku ké kè kê ky
La le 11 lo lu le' le le ly
Ma me mi mo mu me' mè mê my
Na ne ni no nu né ne ne ny
Pa pe pi po pu pe' pè pê py
Qua que qui quo quu que' que que quy
Ra re ri ro ru re' rè ré ry
Sa se si so se' se se sj ^
Ta te ti to tu té tè tê ty
Va ve vi vo vu vé vè vê vy
Xa xe xi xo xu xé xè xê xy
Za ze zî zo zu zé zè zê zy
2^' Tableau, 2'^- Ta6jiHii,a,
Ab eb ib ob ub „ „ „ „
Ac ce ic oc uc „ „ ,, „
Ad èd^îd od ud „ ^5 ,, „ Af ef if of uf „ 5, „ 55 Ag eg'îg og ug „ 3, „ „ Ah eh îh oh uh ,, ., „ „ Aj ej i) oj uj 5, „ „ „ ,, Ak ek ik ok uk „ ,, ,, ,, Al el il ol ul „ „ „ „ „ Am em im om um „ ,y An en in on un „ „ ,, „ Ap ep ip op up „ „ „ ,, Aq eq iq oq uq „ „ „ ,, Aque eque ique oque uque Ar er ir or ur „ ., „ „ As es is os us „ ,, ,, ,, At et ît ot ut j, ,, ,5 „ Av ev îv ov uv ,, „ „ „ Ax ex ix ox ux „ „ „ „ Az ez iz oz uz ,, ,, „ ,,
Se- Tableau. 3«- TaÔAUVfi*
Bla ble bll blo blu blé blè blé bly Bra bre bri bro bru brë brè brê bry Cha che chi cho chu ché chè chê chy Cla cle cli clo clu clé clè clé cly Gra cre cri cro cru cré crè crê cry
*te*.
Dra dre an dro dru drë drè dré dry Fia fie fli flo flu Qé flè flê fly Fra fre fri fro fru fré frè fré fry Gla gle glî glo glu glé glè glê gly Gra gre gri gro gru gré grè gré gry Gua gue gui guo gu guë gué gué guy Pha phe phi pho phu phë pbè phê phy Pla pie pli plo plu plë plè plâ ply Pra pre pri pro pru prë prè pré pry Qua que qui quo quu que que que quy Rha rhe rhi rho rhu rhë rliè rhé rhy Spa spe spi spo spu spe' spè spê spy Sla ste sti sto sié slé siê sty Tra ire tri Iro tru tre' iré Irê try Vra vre vri vro vi'u vrë vré vrê vry.
Voyelles composées. F^achbih cAo^uhîn.
Ai — au — eau , — ç|u — . aig -— ei' — eo (o) eu • — oeu — du — oè.
Nasales. Hocobbih.
im
tri-
Am — an -^ ean — - em — ^ en
aim — ein — Cion *— ^on (an) -— eon (on)
um -.^ un — *• éun»
Kem arque. Lorsque la prononciation de ces voyelles «era sue, il suffira au maître de s'assurer que l'élève en forme facilement les syllabes, comme:
Bai — bau — beau ^ beaî — baie — bei — bam — ban — bean i-^ bem — bim — bin — beo — beu — bou — bein — bon — baon, etc.
Voyelles simples dans les mots.
IIpOCTMH r.IACHBI/1 B-L C.«0BAX7>.
Mg — plats — chat — vat ' — baâ — Moa — njocRiH — koti» — KpMca — qy.iôK'fc -i— Caton — savon — placard — fanal. KaTOH'B — MbMO — oô^/iBwieaic — Ma/IK1>.
e muet à la fin des mots, e ne npoH3HocumcH (nJ&Moe) et KOHit,w caobj^.
— tass^ chènt — napp# — plumf -
Cto.ii. — «lauiKa — aj^t» — CKaiepii» — nepo. livre — sage — malade — bagago.
KHHra — 6.iaropa3yMHbiâ — CoAbBou — o6o3t,.
e muet dans le corps des mots, e HJbMoe 68 cpeduHTh CAoea.
^Demander — recevoir — devenir — Empe^ IIpocTHTb — nojyuaïb — c^î^aibca — HM^e|^d reur — collerette — éperon •— cheval- ^^ >^
e à la fin des monosyllabes, e es KOHlÇh odnocAow^Hhixs,
Je — me — te — »« — le — de — ne^ etc.
e Jerme — e aaKpbimoe,
Gife' — bonté' — charité' —
Ko<ï»e — 6jarocTb — 6^aroTBOpiïTejLHocTîi — vanité' — ve'ritc • — propreté' — pro-
cjeia — ncTHHa — • onpaTuocTb — co6cTBeii prielte' — docilité — civilité'.
IIOCTB nOIÏiJT^HBOCTb — J^ITHBOCTb.
e devant ss, x, xc, etc.
e npeds ss^ x, xc u np.
Essence — tristesse
— blessure — exac-
CymecTBO — neqa^ii.
— pana — Toq-
titude — flexible — exiger
— excellent —
iiocTfc — rHÔKifi — TpeôoBaTb
— npeBocxo ï,HLifi —
efifroi — ennemi.
y^acL — nenpiaTe.ib.
è ouvert — è omKpbimoe»
Père — mère — appelle — chef —
OTei^t — MaiL — npii30BH — iiaiiajiiHUKT. —
nef — clef (f ne se prononce pas) —
cy^uo j Kopa6jï. - KJionb (f ne npon3HOCiiTC/i) -^ accès — succès — procès.
Aociyni» — ycntx'b — T/i>K6a»
Remarque. Le maître aura soin, en faisant prononcer Yè ouvert, de ne pas oublier quM y en a de trois sortes, comme dans les exemples ci-dessus.
IIpHMiiqaHie. y^UTe^b, sacTaB^iia npoH3HOCHT£, e ot- . KpMToe , HC sa6y4CTT» oô-bachutb , qTO OHo CbiBaeTT»
TpOflKOe, KfiRT. BH^lIO H3T> BblUIC UpHBeilHHX-b npH- MlipOBT».
i — Nid — petit — ni — fini — dé-
Fnta^o — MajLiH — hh — koucmho — npon3bit — fourmi — lundi — midi
iiomeHie — MjpaBeii — noueA'h^^biiiui'h — - no^/i^eHL. minute — riche, MHHjTa — ôoraTbiH.
0 — Mot -— botte — carotte — mode —
C.IOBO — CBil3Ka — MOpKOBb — MO^a
note — abricot — clocher —
saM'feïïaHie — - aôpHKocB — Kc^oKO^Biia — rn-fiBi. — B03/^ep>KiiocTï».
colère — sobriété.
u — Tu — nu — vertM — plwme —
Tbi — iiaroH — Ao6ipoA'^TeAh — nepo — > mulet — fwtilc — wtile — amw-
aornaK-fe -r^ >iaji06a;iCiibiH — ncieanbiâ — gisement*
— s — Voyelles longues. T^chbih 4o^rm.
â — Pâle — ûge — Pûquc.
Ttcto — BoapacTt — Ilacxa.
i — F/te — b^chc — r^ne — (renne,
npâSAHHKi» — saciyHt — Boax^a — (ojcfeni» ctreine). lepiibiô —
KopojfeBa).
î — Gîte — abfme — d/mo^
TKRmmfi — 6e34Ha — ^ecATHHa.
à — cote — ddme — apôtre.
pe6po — mjvLQA'h — anocTo.i'B.
û — Fli/te — miîrc — brûlure.
o^eHTa — mejKOBHqa — oÔHcora.
Voyelles composées. T^chbia cAo-mnhm.
ai — Mai (mois) — raison — sa/son — assai-
Maiâ — npnqHHa — BpeMA ro^a — npa-
sonner — maison — foire — semaine. npaBHTi. — AOWb — fiiàAZUh — - n^AiàJiîi,
au — Mawx — hcwt — saille — tawpe —
ÔÈACTbIh — BblCOKÎH — HBa — KpOTl» —
préa^^ • — ëta^^ — rawque — iault. ayjKOK'b — TOCKH — xpnn^biâ — omn^Ka,
eaw — Taureaï^ — dindonneau — bureai^ —
ruisseau '- — bateau — morceau — peaw —
HCTOHIHIK'B — 6apKa — KJCOKb — KO>Ka —
moineau.
Bopoôeff.
aie (è) — Baie — haie — gûieté (gaîté)« flr:)4a — saÔcpt — BecejocTL.
ey (è) Bej — DejJ Ôeô — Aeô.
eî (è) Reine — pleine — seigneur — ha-
Uapiiqa — no^na/i — rocnoAWH'fc -— 4î>ixâleine — Seine — veine — peine, nie — cena — i^if^a — TpjAi».
€0 (p) Geôlier — Georges.
TiopeMmHK'L — FeopriH.
eu — Jeu — feu — peu — jeune — lieu-
Hrpa — oroHb — Ma./io — iCHbiiî — CMacx^irtreux — coûteux — j eus (prononcez j us) — nous Bbui — ^oporiâ — n imt^A-h — mw
e^me» (pron. nous ùmes).|
HMltiJH.
ou — Coucou — joujou — bijou — KyKjuiKa — iirpyuiKa -^ ^parou'fiHHOCTJb —
MarKiâ — cjaAKÏû* — bojeki» — coMHliHie — -
mou — doux — loup — doute -* mouton — toujours.
6apaHT. — Bcer^a,
oe — Oeillet.
FBOSAHKa.
Nasales. Hocobli/i.
Remarque. Ces voyelles ne forment des nasales qu'autant qu'elles sont suivies de quelques consonnes , ou qu'elles terminent le mot 5 encore faut-il, dans le premier cas , que la consonne qui les suit soit autre que m ou /?, car deux m ou deux n de suite font près- ^que toujours disparaître la nasalitë. Le maître devra habituer l'e'lève à saisir celle règle par beaucoup d'exercices. — Voici quelques exemples.
IIpHMlîïïaîiie. Cin r.iacHLifl ÔLicaioTi. Tor4a to.îbko hocoBWMii , KOr^a 3a humu c.iT>4yeT'L HiîCKO.itko corjac-
HWXIï , II.^1H K0r;^a HMH OKaH^HBaeTCfl C^OBO : CBCpXT»
Toro, B'b ncpBOMf> Cvïyqa:t na^ooHO, utoom cj-B^yiomaii 3a miMH cor.îacna/i lie 6bi.ia hh m hu «, hoo 4Ba m H^iH 4Ea n cp/i^y Bcer^a no^iTu TepaiOTt HocoBoe nponsHomeriic. Ymiie.ih 40.i;Keni» npiynarb BocnHTHfiimiîa Kl, ccMy npaBH.iy ^acxLîMb ynpa/TiHeHieMt. — Boti. H'ËCKOJLKO npHMT?poBx:
an — Pianger — ancien — oncre —
IlpHBeCTb BTi nOpHJ.OKT» ^pCDHilî — /IKOpb
hanche — ange — paysan — chant —
Ge^pa — aiire-ît — KpecibflHnHT» — ntinie — arrogant.
BLîCOKOMlspîIbin.
^an (an) — Jca/i — vengeance — engeance — hé- ÏÎBaHi» — jimenie — noKGJ^nie — yrpbergea?it — rongeant, n^aioniiô — rphiaymiô.
em (an) — jEJmploi — emballé — embarque-
40^>KH0CTb — yJOJKCHTj — Harp^ment — embelli — embonpoint.
^Kenie — yKpameriHbiii — AopoAHOCTb.
en (an) ■— Envie — dentiste — prudent
iKe^anie — ayôuoii ppaiib — 6jaropa3yMH£>iH lentement — testament — arde/it, Tiixo — saB'iiiuiaiiie — nbï^aioiij^iil,
im — Cnnbale — imparfait — njmpbe —
HnM6a.ïbi — iiccoBepuieinibiu - — iiîiMoa — impatience — impotent, HeiepnîiHie — c.iaôbin.
in — Fin — lîn — matin — m^tin —*■
KouenT» — AGHT, — yrpo — Aïjopoiian co6aKa — jardin — butin •— serin.
ca^T» — Ao6biqa — - innK'b.
aim — Faim — àaim,
rOvïO/liT» — ABUh.
ain (in) — Romain — - \ain — certain -^
Phm.ihhhht» — cyeTHbiH — naBlscTHbn'i — plai/ite — maintenant.
^a.io6a — Tenepb.
ein (in) — Serein — pîei/i — fei/ite —^
ilCHblH — lîO.ÏIÏblï'ï — npUTBOpCTBO -^
sefn — rei fpjAh — noMKa.
om — Ei)mbe *- nombre — ombre — renom — -
6ou6à — miCAO — tHhi» — Ao6poe hmh — plomb — innombrable.
CBHHeil'B — 6e3qHC^eHHblH.
on •*- Cano/i — poisson — montagne — vâgabo/id — njiwKa — pbi6a — ropa — ôpo^ara —
raison.
npiPiHHa.
eon (on) ^ Plongeon-r esturgeon — pigeon — manaon (an) f HbipoKi» — oceipT, — rc-iyÔB — CTaneMi. geons. Faon.
KjuiaTb. Mo^o^aa jaUB.
um — Parfwm — lu^mble — hwmblement.
aroBOHïe — noKopHbiH — noKopno
un — Br«n — un — commwn.
cwyr^biâ — OAini-b — o6miîi.
eun — A jeun, iiaiomaib.
Diphtongues. Ji^BOETjUiCUhm,
Al — Âihl — mail — maillet — paille.
Axi! •— Hrpa BT» mapbi — a.ieôap^a — cojOMa.
4iaK0H'b — «ianpii.
ia — Diacre — fiocre.
ié \ Amitié — pitié — pied — lumière —
iè ( 4py^^a — ^aJOCTb — nora — cb^tt» -^
. . l hiais •— niai^.
Viis \
/ lîOcocTii •— npocTaniiî
tS^ 1^ g^ésa ■
ùi -^^ Loi — SOI «— adroit — Yôi -^ étroit saKOHi. — ceô^ -^ jcaKia — KOpoJb — T'bCHbiâ
eoi -~ 'Villageois — bourgeois.
ceAninm-h — MËmauHHf».
Soin — loin — témoin -*— foin —
CTàpariie — a^^icko ~~ CBHA'^TeAh — cëho — baragoi^'n — growin.
Aeiievàuhe — KpiOKaiibe.
io — Pioche — mioche.
aacTyni. — Ma-^n>qniiiKao
ien — JXien — pa/'en — %ien — chré-
^ Htmero ~ mbinn^K-b — ^CBofl — xpiiCTia-
tien,
Maco — ^syTbmKOBbiâ (bb BoTaHaK-fc).
ian — Viande— diantre.
ieu •— Die^^ — liew — essie;* — mieux. Borï» — MîiCTO — ocfc — ^iy»iiue.
ion -^ Occasion — réflexion.
cjyqafi — pasMbiuiwieHÎe
iou — Gb/owrme.
Fa^epHLie rpeCubi.
oé — Moelle (moelle) — boëte (boîte) — polme (poème) KocTflHoâ Moari» — Kopo6oqKa — noa&ia poète (poète) — poêle (poêle).
iiidTi» — ne^ib.
GjoBa chi nnuiyTCfl TaKi» : moelle — boîte — poème — poète — poêle.
ua — J&qwateur — prononcez : )
r>. } Ekouateur,
dKBaTop-b — npoH3HOcn : ^
oue — Ouest — appuyez sur s.
3anaAT» — npHH^axb .9.
oui — Rof^ille — Lowis.
p>Ka — .ly^oBnK'L.
ue — 'Ecuelle. Miica.
ui — Julî -^ anjourd*hz/î — bwîsson.
EfipeH —^cero^Ha — KycTapnHK'B.
uin — Juin — minier.
hoHB — renh.
Remarques sur la prononciatîon de quel ques consonnes.
IÏPHMl>'IA^I/l O nP0Ii3XI0IllEHIH HiSKOTOPtIXT» Hl5K0T0Pï»IX'L COr.IACHBIX'b.
G avec une cédille se prononce toujours comme un s. G CI» ce^H^bio (aanfliaa Bmiay) npoHSHocHTca Bcer^a
KaK-L 8. Façade — leçon.
Oaca^T» — ypoKi>.
Second — prononcez segond.
BTopbiii — npoH3iïOcn segoud.
Violoncelle — prononcez çiolonchelle.
BÎOvîOHqe^b — npoH3HOCH violoncJ telle»
A^ermicelle — prononcez vennichelle.
^anuia — npowanocH {^ermichelle.
W terta^A
CQ'
■Ml
Le G se prononce à la fin de quelques mots^ et ne se prononce pas à la fin de quelques autres.
G np0H3H0CHTC/ï BT» KOnH'Ë H^ËKOTOpUXl. C^OBn, lî ne npOH3HOCHTC/I BT> KOflU* H'ÈKOTOpblXl> ^pjrWX'B. '
Il se prononce à la fin de :
Oiio npousHOCumc/i 65
KOHUpj :
Bec^ Hocb y nTiiqbi.
Echec (perte) ^ noiep/ï.
Estoc, paimpa.
Aqueduc, B04onpoB04T>.
Caduc, 4pax^bni.
Tric-trac, TpHKTpaKt.
Avec^ cib.
De bric et de broc^ KoeKaK'B.
Une se prononce pas à lajin de , Ouô ne npousHociimc/î
€t KOHll^Tb:
Estomac, Hce.^j/^OK'Bi Broc, KjEuimit, H^ôaiiié Accroc, KpioKt.
Echecs (jeu) maxMaTbi.
Tabac, TaôaKt.
Jonc, TpOCTHHK'L.
Arsenic, Mi>imB><iK'B.
1 Escroc, HwîyTTb.
.*u» lg *^
Exemples. ïIpnMtPbî.
Les oiseauk de paradis ont le bec rose.
PaHCKÎa munui hmi^ioti. hocb po^oBaro rjEtia.
L'armée a éprouvé un écheC'
Apwia noiepniua noiepio.
Les Romains bâtissiiient de grands aqueducs.
pHM.j/me cTpOHJH 6ojbuiie BO^onposoAbi.
Le jeu de trie- trac est bruyant.
îlrpa BL TpiiKxpaKT* ùjyMiia.
Il est sorti oi^'ec son père.
OuT> Bbiuieji» cb cBonM-fa oTueM-b.
Nous avons (ini notre affaire de bric et de broc.
MbI KOHHH.IH HaUie 4'B^îO KOeKaKt.
' — L'estomac me fait mal.
y Mena yKe.iy^oKT» 6ojnTi>.
Il a bu un broc de vin.
Ou'b Bbinn.^'b KysmiiHi» Biina.
Je me suis fait un accroc.
fl paaopBaj-b ceô-h njiaTbe.
J*aime le jeu de éohecs.
H AwÔAio iirpy b-l luaxMaTbi.
Il prend du tabac.
Oht» HioxaeTT» TaôaKi..
C'est un panier de Jonc.
Bxa KOpsHHKa na-B xpociunKa.
On empoisonne les rats avec de l'arsenic.
OTpaBJ/noTi> Mbimeii MbimbaKOMib.
Il faut se défier des escrocs.
HaAOÔHO He^oBlipaTi» n^yiaMi..
^ il --
A la fin d'un mot suivi d'une voyelle ou d'un h muet, Bi» KOHiii c.iqaa; 3a KOTopbiM^ c.iMyeT^ r.^acuaiî viAn il se prononce comme t:
7i ii^Moe, D np0H3H0CHTca KaKi» /:
Granc? homme, pron. grani- homme, pocjbîuiie.iOBliKX, Profond abîme^ pron. jpro/bn^a^/me, rjy6oKaa nponacTt.
Il y a quelque» cas où f qui termine le mot ne se Bt. M-ÊKOTOpbixib cAjHdiaTh f Bi» Konqn c.ioBa ue npoprononce pas.
H3H0CliTCa.
Clef (pron. clé) K^ioqr.
Oeuf frais — (oeu frais) CBiiiKee aimo.
Boeuf gras — (boeu gras) HvHpnaa roB/uima.
Boeuf salé — (boeu salé) co.iOHiiHa,
Nerf de boeuf — (ner de boeuf ~ pron. le dernier f)
BO.lOBba Uxiiaa.
Cerf ~ (cer) o.seub; no î npoH3HociiTC/t n% c.îoBii serf,
HeB0.4bHHK'I>.
Neuf «-. (eciR sa hiimi. cjiî^yeii. corjaciiaH , neu) ^eBflTb.
Neuf — (neuv -- ec.m aa hhm^ cj^4yeTX r^acHaw)
HOBMM. >
Exercices. ynpA.^HBHm.
Donnez>moi la clef de cett« chambre. -
4aHT« UH% KvIIOHl. OT* 31011 KOMIiaiW,
J'ai ciéjHnë ce malin de bans oeuis frais.
H 3aBTpai;a.n» cero^n.i \TpoMT* xopouiia cb^/kî/î awiia
On a tné le boeuf gras.
yÔH^ii >Knpiiaro 6biKa.
Le porc ine convient mieux que le boeuf salé.
Mhh 6oJiie iipasHTcn cmhhhh» ae/Ke^ui co.ioHHHa
La chasse au cerf est bruyante.
Oxora na ojenH uijMna.
Cet ouvrage est en neuf Yolumes.
3to coHHHeHie ni» ^ee/iiM .TOMax'fe,
Cet enfant a neuf ans.
3ro\jy 4nraTH ^eeaTfc jiiTi..
La lettre h, espèce dt consonne, est nulle devant certains mots:
BjKBa //, po^i. cor.jacHOH^ HecJbiujHa opeAT» h^ko-
ïOpbîMH C^OBaMH:
Homme (omme), Me^0BiîK%; honneur (onneur), qecTt:
hirondelle (irondellej^ jacroiiKa.
Devant certains autreS;, elle \ ITpe^i» H'fcKOTopbiMii Apy-
empêche le retranchement de la voyelle qui précède. Ainsi dans ces mot» : la haihe^ la hardi- \ esse, h empêche de retrancher a, et de dire: i l haine y l'hardiesse; mais j il ne s aspire réellement \ points car le son guttural
ruMH oua npenaTCTBy™ cTfc ycÊqeHiio Pv^iacHOH, ijpe^i» HHMT. je^Kameu.
TaK'b BT, cjOBax'b : la haine (3Jo6a) , la har-f.
diesse (/^epaocTb) 6yKBa h npenflTCTBjeTL ycii qeiiiïo 6yKBbi a h no- TOMj lie Jb3fl npona-
ou aspiré n existe pas en français. Le maître doit insister sur ce point.
Voici ia liste de la plupart des mots qui commencent par h^ dit aspiré.
Ha! ra!
Hache, ciiKnpa, Hagard^ cypoBbm»
Haine, 3^o6a.
Hâle, 3H0H. ' ' «: .
Hallebarde, aje6ap4a . > "l Rallier, KycTapuwKX.* ^ Hamac, koôko. .4
Hangar, HaB'Ëc^^.
Hanneton, HcyK-B.
Hanse, ransa.
Hanséatique , ranaeaTHqe- Hanter, y qamaTb. c^**^- Uaras; KoncKin saBO^'t-
HecTï» V haine, l'hardiéssél HO 6yKBa cia ne npona^ nocMJCK lopTaHHO, 1160 3ByKa ropTannaro bo
€>paimy3CK0Ml» il3b!K'£
ne cyiDtecTByeT'B. Jl-hAO jmWQAfi BHymHTi» cie
HpaBHvIO A'BTJIMÏ., ^
BoTi» cnncoKb ^dJJ^Êkik
MaCTH' C^OBTb^^KO^jpfem
^ ' Ha'îHHaiOTC/i^ ^yKâjJji h, '' im'àhj^^eMoio^aêpmawfoW'
Lc^ple
HapfS'ser, yTpMHTî>>' Hardiesse , ^îepaodTfe , Hareng, ^ceJibAi?.^ haricot, f^'ypeUKie 6o6lî, Harnais',, BOHHCKaa 36pyff, Harpe,' ap«ï>a. ^ Hasard, cjiyqaii Hâte, Topon^HBOcTEé Hauteur, BbimiiHa* Hautesse, {TmjA%) mica- Hé! renl «ecTBO,
Hennir, p^aTB.
Hennisseiïient, p^Kaîiie, Henri, renpHX'b.
Hérisson, e/K-i.
Héron, nan.fiî.
Hér
es, re
pOH.
Hibou, coBa.
Hideux, ruvcHUi'i.
Hocher, t[)>ictm roaoïoto. Hochet, no6p/*iKTiUKa.
Homard^ MopcKOW priKi^.
Hon^e^ CTbi/Vï..
Hoquet, MKOTa.
Horde^^, opïia.
Hott^^ K0p3KÏU<.
Hottéii lot , J aîeHTOT I. .
I Houblon, xM£ji» (pacTt-
' nieV
I Houille, KaMCHHbiK yroj%.
I HoullCj lo.iHa (3bi6b).
j Houlette , nacTymifi no-
\- Houppe, KlICTl». COtTi,
; Houssard., ryccapt.
! Hussard^ .
' Houfsft, 'ieupaKib.
Housslne» xabicTi».
Hure, (Sauuîa (rojoBa v^- \ Hurler, ihuh. ()aHha).
; Hultr. XH>Knna>
Be m au que. jpnzc t-^mirut .>f proMoncent comme s'ils élaient précéde's tVnn h aapire, I.e onze du inois^ le oui et le non.; mui.*; ou dit ^^lement le onzième et ronàieme,
ÏIpwMtt'îâHÎe. Of^^f t.C\oui (odtmadti,amf, h da) npoH3fiocaTca T«ii:i. iiaK'ï» uyA'ro npe>4fc fiHMn ciohtii h ropraHuoe. Le onxe du mois; îc oui et le non-, ho rouo*
Cette consonne Jordqtrelle | CirtcôniacHaa oy^yqH^Boâ-
est doublée , se mouille how, oôbiKHOBeHHo npû-
d'ordinaire entre dfmx iriHOCHTca jéHVKO mc^k^t
voyelles. [ abjma r.iaciibiMH.
Vieillard, CTapHKi.; hillard, 6fuiap4'b; meilleur, Jiyn-
£ ne te prononce pat à | ByKBa / ne npoiacHociiTC^ la fin de quelques moti : 1 wh kohiiS H-feKOTopbiîife
I c.foii»:
Baril, oo^eHOKfc; fusil ^ prHHio: coutil, tmici»; persil, iieTpyuiKa (TpaBa),
A la fin de quelques antres, I IK Kcmuii iifeKOïopï.*XT> il a le son mouillé, com- j /ipynixi» ona apon.iHOma dans: | cmcti vî/irKo:
Avril, Aiipl fh: babil, 6o»njMBOt'Tt>; (il, pecHHua; pé^ ril, oiiacHocTL; bail^ AoroBopi>: travail? rpy./ti»: orgueil, ropAOCTi»: écueil, no^BOAUbiir îtaMCHfc : soleil, c'ojHuo : ré^ eil ? npo6y>KAeHie.
A la fin de Jils, il ne se j Bi. <JOKii Jils cbJHi») / ne
prononce pas: dites y/5, \ riponanocHîca ; rotJopH
en appuyant sur s, — ] Jhn y^ap^H Ha4i» s, —
Pronon(!ex-le dans /Il à î npon3H0c« / Bf. cjos-fe
coudre, I Jil à voudre, li/iTKa*
Hennir, npon.iHOÇM hannir, p;KaTti.
Enivrer (annivrer) }noHTb.
Enorgueillir (annorgueillir) c^^j^^ih iop4biM"h,
Ennoblir (annoblir) oôjaropo^.tn>.
Ennui (annui) CKTKa.
Aquatique, prononcez acoualique, io4«Hî»îft, Equateui^^ -- écouisteur, sKBaTopi»,
Equation — ëcouation^ ypaBHeHie.
Quadrupède — couadrupède, «leTBepoHOriM. •
Quadrangulaire — couadrangulaire , leTBepojro^BKbiô.
Quadrsgénaire — couadragénaire , copoKoatTHiô.
Quadrature — couadrature, KBaAparypa,
In-quarto — in-couarto, bi» ^eiBcpTyio aoaîo ancra.
Prononccz-le, 1®, à la fin Jes monosyllabes:
Ilpofianociï ero 1° bi
KOnCi-b O^HOXÎ^^O/KHblîl»
cjOBt:
Fer, ;Ke.ilî3o; mer, Mope; dur, TBep4i»iHj cher, 40po-
roïi; or, 30J0T0; mur, cTiina, 2°, après/, m ou i^, 2* uoca^ f, m hau v:
Lucifer, .lyqiK&êpi»; amer, ropbKÎM; hiver, suRia; ver,
qepBB; 3% dans les mots en îr, bt» caosaxt, KcrHqatomHXca na
ir:
Plaisir, yAOBo^bCTBie ; désir, nce^nnie; ravir, noxuTHTL;
réjouir, BecejuTb; martyr, MyqeHiiKt; repentir, co-
;Ka.it>îiie.
Remarque. Quand r suit un é fermé, il ne se prononce jamais. Ici les exemples seraient trop nombreux. Nous laissons au maître le soin de les fournir. Qu*il insiste sur les mots de cette nature: entier^ $ingiùief% étranger, danger, etc., qu'il faut prononcer entîé, sin^ gulié, étrange, dangé, etc. -
IIpuMlîqaHic. Kor>ia r c;i'fi4yeT:B sa é aaKpbiTWMT», oho HHKor^a Hc npoH3HOCHTca. ÏIpHM'Bpi»! ceMy ÔUaH 6hl
^ 25 ^ CAUiUKOWb uuotcmncÂeuukh TTpc^ocTaBJseM-b ynuteji'io
npHB04HTt HXT., IlyCT* OH^ J^pa3KH4eT^ B"b c.îOBax-?.
cero po4a: entier^ uIijlwh; singulier, «jHticTBeHHbïH . étranger^ nymA^^'j danger, onacn^^cTi, , KOTopu» «a-
Ao6ho npO!î.?!îOCHT!>: e^?^w, slngulu^ étrange, dan-qé-
Quand s est suivi dune consonne, il n'a que la moitié de sa valeur.
Kor4a nocjf*fe s CA%,iytt% corjaOHaa, oho ÔMBaer^
C%JbïmHO TOJBKO BnOJOBHHT,
Statue, CTaTYfl; spectacle i apîiJHme, stylet, KnHHia.iB. Cependant s suivi du*n c, garde sa valeur^ et le c est nuL Ho Kor4;a nocju s oj:B4ycTi» c^ to s coxpaHaeT'b cb^h
seyKi,, a c Tepacrcfl.
Sceau (seau), ue^iari,; scélérat (sélërât)^ 3.îô41^h; scène
(sène) ci(eHa, Entre deux voyelles, s prend le son de z, MeîK^y 4ByMa rjacnbiMH s HpoHSflociiTCH KaK-i. z; Rose (roze), p03â: poison (poizon), ff4ife; misère (m iz ère <
HHmcTu; raison (raiïon), npHHHHa; maison (rnaizonl
Devant un i suivi d'une autre voyelle, le t a souvent la prononciation du c.
IlpeA'fc i sa KoropbïMT» c.îfe.iyeTb r^acnan-, t 'lacio
npOH3HO0llTC/I KaK'fc c.
Partiel, prononcez parciel, qacTUbm.
Essentiel (essenclel), cymecTBenHbiii.
Ration (racion)^ nopqia.
Perfection (perfeccion) , coBCpuieHCTBO.
Satiété (saciét^), cwtoctï..
Abomination (abominacion ) ^ OMeps-fenie* Vénitien (Vénicien), BeueninHHH'b.
Domitien (Domicien), 4oi(HniAH'b.
II a plusieurs prononciations^ que l'usage a consacrées.
X se prononce tour- à-tour egz, eks, gz, ss, z» BvKBa X nMtieTT» mhofo 3bykobi., ocB/imeHUbixi» yuo- Tpeô.iemeM L. Ona npoiiaHOCHTC/i KaKt egz , eks, gz, ss, s.
egz. Exercice 'pron. egzoxQiQQ), ynpa>KHeHie. exaîuen (egs^men), iicnbiTauie. exigeant (^^[^zi géant), BibiCKaTcibeiinK ekii. Extrême (eA'5trémej, Kpaiiniw.
excès (eA\sès), nSeinmecTBO.
gz» Xercès (Gzercès), KcepKCi,.
Xénophon (Gzénoplion) , KceH04>oiiTi>.
ss. Bruxelles (Bru^^selles) , Bpiocccjb. s. Dixain (dizain), AecflTHCTiimie.
Y entre deux consonnes a généralement le son de l'i. Mc/KAJ ABjMa cor^acHbiMii Y oôbiKuoBeiiHÔ npoH3Ho-
CHTCH KaKT. i.
Zéphyr^ 3e«i>iîp'b; physionomie, ^iiaioHOMia; nymphe, ïnm4»a; type^ i!3o6paîKeme.
Entre deux voyelles, il a le son de deux L
MeHC4y ^ByMfl r.iacHbiMH ono npoH3nocHTc/i KaKb 4Ba i*
Essayer (pron. essai-ier) nbiTaiBCH.
Abbaye (abbai-ie), aoôaTCTBo.
Payer (pai-ier), n^iainTB.
Paysan (pai-isan), KpeCTbflHinn..
Employer (emploi-ier) , ynoTpe6iiTb=
Le maître ne saurait trop faire exercer ses élèves sur CCS difficultés. Ou il multiplie les exemples :
qu'il écrive ces mots sur la planchC;, tantôt séparément^ tantôt combinés avec d'autres mots; et qu'il ne soit satisfait que lorsque les enfans les prononceront facilement et sans balancer. Tout dépend des premières leçons; — c'est pourquoi^ nous le répétons j le maître ne doit pas se lasser de travailler la provnonciation des élèves, s'il est permis des s'exprimer ainsi,
j YnmeAh Ao.î>KeH'i. mhofo ynpa/Kiïnrb yMeuHKOBT»
CBOUX'b BL npeo/TOJliHiH cnx'b Tpy^HOCTeu ; nyCTb oii-b yMHOHîaeTT> npnMÊpbi; nycTb niimeTb c^oBa
ci 11 Ua ^XOCKli TO OTA-feJLb" HO, TO B7» coBOKynuocm cb 4pyriiMn n nepeciaeTb A'^-iaib dto Tor^a TOJbKo, Kor^a y^i^e yqemiKH aiponsHOCHTi»
lîXT» CT» .lerKOCiiio h oeaocTanoBQï^ïHo. Becî»
ycnbxT» saBncurb 01% nepBona'ia^bHbix'b ypo-
K0BT>, — IIOTOMy-TO HO-
BTopiieT'b, MTo yqcTe.ib
co BceMi» ycepAieMi» ^oj-
I . /KeH'B Tpy^n'^rbCfl imA'h
Dans le exercices suivant», se retrouveront les voy^elles simples et les com-= posées, les nasales et les diphthongues. — On ne saurait trop revenir sur les mêmes choses quand il s'agit d'élémens.
npoH3HomeHieM'ï» CBoero yieHiiKa , ec^in lîoacno TaK'fe BbipariHTBCfl.
Bï» cA'ËAyïomiiX'B npHM:fe-
pâï-B OnaTE BCTpUTflTCa
r^aCHbia iî c.iOHCHbifl ^ HocoBLia II 4Boerjfacni/i '— He jiMmuee noBTOpflTb To Hce casfoe Kor4â
ÂÈ^O H^eT-E 06'I» OÔHO-
BaHiflxi».
PHRASES GRADUEES POUR LA PRONONCIATION DES VOYELLES SUVÎPLES, DES COMPOSÉES ET DES
NASALES
IIoCTEnEHHbia <I>PA3I>I MH nPÔIîSHOlUEHia FelAC-
HI>ÏXT> nPOCTLlXt H HOCOBBIXl..
1^^ Exercice. 1^ ynpA^KHEHi/î.
Voyelles simples et composées.
rjiacHhin npoemhiM u CAOMUbi/t^
Les rats craignent Iss chats.
Kpwcbi ôoflTca KômeK-L ^
La datte est un fruit d* Afrique: elle croit sur les paî«^
micrs.
Ohhhktï ecTb n.io^T» A^pHRaHcniu; ohi» pocTCT-b ua
«î»ÎIHHKOB0M'î» AepeBï.
La terre est la mère commune des hoj|pm(*$; elle nour- 3euAiî ecTb o6ina/i MaTi, ^iio^eô ; pua niiTâCTï» 6ê4~
rit les pauvres et les riches.
Hbixi» H ôoraxbixî,*
Le Prince le plus aimé est le plus puissant.
rocy4api» HaHÔoj'Be Awûmihîû , ^CTb MorjmtecTBeH-^
H^ilmiu.
La docilité d'un enfant annonce un heureux naturel, IIoKopHocTb 4UTflTii upe^B^maen» cqacT^iHBwa CBOHCTBa-
La propreté^ la docilité^ la civilité, la bonté et
Onp/ITHOCTL ^ nOKOpHOCTB^ BliiiC.mBOCTb , 4o6poTa ir
la charité^ voilà des qualités essentielles aux
MHJOcepAiej BOTî» cymecTBeHHbia KaqecTBa mo^o^ jeunes gens.
4bîxi> JiiOAfiû*
Ce jeune homme s'appelle Serge;
3T0T'b MOJoj.oH «lejOB-BK-b Ha3biBaeTC/ï Gepr-BeMi»; Torir na3biBa8Tca ÎTeipoMij; OAHut Kuasb / ^pyroHi celui-là s'appelle Pierre; l'un est prince, Fautre nacTysTi ; ho totï, ïî ^pyrofl paBUbi npo^i» berger; mais l'un et l'autre sont égaux devant Dieu.
BoroMT».
Les soldats obéissent à leurs chefs.
GoJAaibi noBKHyK)TC/[ cbohm'b HatîajbHHKawti*
La bonté ouvre les coeurs^ comme une clef (clé)
4o6poTa oTEepsacTt cepAiia , KàKh Kwitoqb
ouvre une porte.
oTBopaeTi» 4Bepi>.
L accès d une côte est difficile quand le rivage npHCTym> CB OAHOH cTopoHbi Tpy4eH^ Kor^a 6eperii
est bordé de rochers.
OKpyjKeHT» CKBjaxMir.
Un ami est une chose rare: je veux dire un vê» 4pyri> ecTf» Beii^b pMKaa : n xoqy CKasaxb ne--
ritable ami.
THHHLiH ^pyrt.
Je préfère le coeur a l'esprit.
H npe^noquTaio cep4Ue y^^J»' Autrefois on dînait à midi, on soupait à siv
npeaiAe oôMa-iii bl no.f4cni> . ViKunaj» bi» ujecTb
«iacoBT» u ne nii.in «laio»
heures et Ton ne prenait pas de thé»
Un sot est ordinairement un homme sans esprit,
r.iyneufa eCTb o6bnaioBeiiHo ue.iOBiiKTj oeai» y Ma.
2^- Exercice.
L'univers comprend les cieux, le soleil, les étoiles, IMips aaK.uoiiaerb ucôo, co.iuue, sBliajbi,
n.iaueTLr u Bce to mio Bori, coaja.iii.
les planètes et tout ce que Dieu a créé. ^KH3Hb HOcn.ibmuKa ecib TnrocTna: r.di .1104» La vie d'un porte-faix est pénible : tous les hommes
CJTb HOCHJbmUKH , OOTOMy HTO OHW 40'«HîHbI HCCTH
$ont des porte-faix, parce-qu*iU doivent poii«r
^ 29 -leurs peînea.
CBOH CKOpÔH.
Je travaillai (é) hier toute la journée, c'est pourquoi je
R TpvAH^icn Bqepa iriv-ibiu ^enb , noTOMj-To h
veux me reposer aujourd'hui , disait un écoxo*iy oTAOxajTh cero /thîj , roBopuai» oahht, vMe- Her à son maître. Monsieur, lui répon -
HHK-b cBoeMy yqiiTe.^to. rocy.J.api» woii, cmj ote'Bdit celui-ci, le laboureur, pour se reposer^ atmA-h TOTï, : 3eM.ieAlijenB un oTAOXHOBeniH o^^htend le dimanche; faites comme lui. 4aeTfc liOCKpecenbîi ; AMairre icnKi» oH-fc.
Si tous les hommes aimaient les pauvres, il y aurait
Ecjh6i» BCJi .iK)/^ii .nooHJH otviubixi* , 6r,Lio 6hi moins de malheureux.
Meuiic iiecMacTHwxT»
Quand i a Neva est couverte de bateau \ , elle a un
Kor^a IleBa uoKpbîia jojKaMn , on^ imt^^ii» aspect riant, Bece,ibiu Biî4i>.
Co« ecTb nïuqa KpiïKJUBaa KaKi» naB^rvui..
Le Geai est un oiseau criard comme le paon.
Bece.iocTb osuaqaeT'b odbuaîOBeHiio 4o6poe cepACie.
La gaieté annonce ordinairement un bon coeur.
On entoure les jardins de haies.
Ga^bi oropa>KiiBaiorb 3a6opaMH.
ByxTbi cytb Ma.ibie saaHBbi ; Ha3bîBaiOT'fe tek^k©
Let baies sont de petit* golfe» j on appelle aussi
— so -^
baie une espèce de petit fruit.
baie poAi> sie.îKâro UAOASi-nTo^hi.
L*Oka est beaucoup moins large que la Neva; mait elle OKa ropasAO y^Kc HeBbi ; ho ona
parcourt une plus grande étendue de pays.
npoTeKaeri 6oAhmee npocTpancTBo locy^apcTsa.
Georges est un nom très- commun en Angle-
reopriu ecTB hma o^eHb o6biKHOBeHHoe bt. Anr-
terre et en Russie.
.lin II Bi» Pocciii.
Soyez modéré au jeu .; ie jeu ne doit être qu'une
ByABïe YM^ËpeHiîbi bts iirpiî ; iirpa /i^o^HCHa 6biTb
récréation,
TOJlbKO OTAOXHOBeHieM^»
Nous eûmes (û) , pendant notre voyage, Mbi lïM^Ê^îH BO BpeMa namero nyiemecTBia
un temps magnifique; vous eûtes (û) raison Bpe.Mfl npcKpacHoe ; Bbr xopoixio CA-B^a^H
de nous accompagner.
UTo na.M'b conyTCTBOBaviH.
Les hibous et les coucous sout des oiseaux solitaires^ GoBbi II KjKymKtî cvTb nTimbi yeAHHeuHbia,
dont le cri est lugubre.
Koiixb KpHKT> nenaîeuii.
Les boeufs sont utiles à Thommej leur travail et Bo.'ibi cyib uo./ie3Hbi qe^oBlsKy; iijt'b Tpy^i. ii
_. Si
itxii Maco ero niiTaîOTib* leur chair le nourrissent.
T)^ Exercice.
iSasales, Hocoebi/i*
L'ambition est ie désir de s'élever au dessus de 4ecT0.iK)Di^ ecTb ^Ke^iauie BOSBbiCHTbca Ha^L ^\ son état: l'ambition est une bonne
CBOHMT» cocToaHieMi> ; qecTO./ïio6ie ecTb xopoma/i chose, si elle est modérée. Un jeune homme
Benj^b^ ec.ni oho jM'fipeHHo. Movïo^oh iic^ob^ki» AO^iH«eHT> UMÈTL MecTo.iH)6ie Bt oopasoBaHin ce6a. doit avoir l'ambition de s'instruire.
L'ancre est un instrument de fer avec deux branches iÎKopb e<^Tb ;Ke.iîi3Hoe opy^ie ci» abjmr ^anaMH
aiguës, qu'on jette au fond de la mer.
ocTpbiMH, KOTopbiH ôpocaioTB Ha 4h6 Mopa
ia y^epH^ania KopaCJ^ïen
L encre est une liqueur noire ^ dont|on se sert ^epHHja cyib iiepiian ^H4K0CTb, kock) aoAhsjWTçn
pour écrire.
^An niiCBMa,
Ne soyons pas impolis; l impolitesse anî^on-
He 6y^eMb HcymiiBbi; ueyqTHBocTb ncKasbi-
ce toujours un homme sans éducation.
BaeTï. Bcer^a qe.ioB:BKa 6e3i. BOcniiTaHi^.
Un jardin riant, une rivière paisible qui îe
Bece^ibul ca^t, Tnxa/*ï p:BKa, KOTopaa Hpeai»
traverse, une petite maison bien pro-
Hero npoTeKaeTi», neôojibiiiori /i;omt» O'ieni* nn-
pre^ Yoiî'à la fortune du sage.
CTBul, BOTi» 6ôraTCTB0 My/r,paro.
Les anciens Romains avaient conquis toute la terre 4peBHie PnM^iaue noKopn.m bcio aeM^io
connue de leur- temps.
H3B'RCTHJK) BT* MXT> EpCMeHII.
Quand le pauvre a faim, il tend la main;
Kor;i(a 6ii/i.HaKi, ro.io^em» oht. npocTiipaeTi» pjKv;
alors ne détournez jamais la tête.
TOF/^a ne OTBpamanre niiKor^a ro./iOBbi.
Le ciel est toujours serein après l'orage. He6o Bcerea acno nociB 6jpn.
En Orient, on dresse les pigeons à porter des lettres Ha BOCTOKti npiv'iaioTT» ro^)6eii hocïiti. nncbMa
à travers les airs.
no B034yxy.
Les parfums embaument:
4yxH nanoaiOTij (Boa^yxT») 6.îaroBOHieM'b:
les fleurs exhalent un doux parfum; les enfans
HB'ËTBi HcnycKaK)Ti> npiflTHbiH aanaxx; ^iio6e3Ubie
aimables sont comme les fleurs.
A'BTn cyTb KaK-b i^Bisibi.
Nous partîmes à jeun, nous arrivâmes à
Mbi OTnpaBH^ucb Haiouiaxi»^ mm npii6bi4ii iia-
— ss -*-
jenn; comme nous avions fait ving-cinq Vertes,
TomaKt; KaK-B Mhi c4'B»«ajiH ABa^qaib naii» Bepcrt^ notre appétit était fort- grand.
Hauiii anneTHTi» 6biAT> oqeui» se.iUK'B.
4«- Exercice.
Diphtongues. ^eoezAacHhin, La Blessure, Pana. ,
Ait! aih! s'écriait tin jeune garçon, en se débattant Ah, an! KpHua^'b Ma^eH^Koô Ma^b^mK-b; sepr^cb entre les bras de sa mère; aib! vous me fai-^ BT» pyKax-b cBoeH MaxepH, aâ^ bw mh-b ^-Biiaetes mal!
Te 6o^bHo!
Ce jeune homme, en jouant au mail, avait étourdi- Btott, Mâ^bqHR'b^ Hrpaa mapoMï», no FvIj-
n^ent posé à -faux le pied sur une pierre; il était nocTH ocTynH^ca na KaMeeb; obt.
tombé, et s était blessé au front. Sa mère appliynaj-b u paHHjfb ce6H B-b jio6'h. Ero MaTb npHK.4aquait une compresse sur sa blessure. 4biBaja nepefiasKy aa éro pany. La mère. Mon fils, soyez patient, sachez souf-
Manih» Moh cbiu'b^ 6y4b repn'fejraB'b, yM'fin cTep-* n*Tb qio Hn6yAb; kto snaeT-b to ^to xbi
frir quelquç chose; <jui «ait ce que voua
devreîÈ endurer un jour?
AOAî^BiiTy nepeuociiTb îiîKor^a?
Le fils. Mais avec ce bandeau sur les yeux, je n'y Çbirt5. Ho CT» 3T01O noBfï3Koio Ha r.ia3aYi> Si ue
Yois pas.
BH>Ky.
La mère. Si vous vouliez rester tranquille, je
Mamb. £0^1161» Tbi saxoT'is^i» cio/iTb cnoRonao, h
pourrais le placer en biais: alors vous auriez
Morja 6m ee noBaaait ekocb;- Tor^a tbi iimIî.i'I» 6bi
un oeil découvert.
OAHut r^a.ii» 0TKpbiTi>ui.
Le fils. Oh, je ne jouerai plus au mail, bien
ChiHi. 0, /i ne cxarij nrparb ôo.iiie mapoiit, aie
certainement.
BÊpno.
La mère. Pourquoi cela? parce que vous êtes tombé Mamb. IloqeMy 3to? noTOMy nio Tr>i yna^Tb
maladroitement? dites plutôt qu'une autre fois
nejoBKo? CKa>Kii jy^nue hto wh ^pyron pa3'b
vous serez plus avisé.
TLi 6y4.emb ocxopo^KH'Ëe.
Le fils. Vous m'avez dit vous-même qu'il faut
CblHS, Bbl MHli rOBOpiIJH CaMII , ^1X0 Ha^oôflo
savoir éviter ce qui nous est nuisible.
yMïTb H36braTb Toro nro naMi. Epe^Ho. Mamb, Bes-h coMH^Hiff, h Te6'Ë, 3to roBopH.ia; JLa mère. Sans doute^ • je vous Fiai dit;
mais qu'est-ce qui vous a été nuisible dans cette
jIQ qXO Tc6l& 6h}A0 BpCAHO BTi STOM-b
occasion ?
e.iyuali?
Le fils, La pierre sur laquelle j'ai posé le pied. Cwws. KaMCHb, lia KOTopbia h nociaBH.it nor^r. La mère. Il fallait donc éviter
Mamb. C.i^AO'iaTejwio Ha/r.o6iio 6m.io H36'fcrjiyTL
la pierre.
KaMHH.
Le fils. Mais si je n'avais pas joué au mail, je CbiHt, Ho ec.in6'b a ne HrpiLiT> mapo.vrb, n ero
Taurais évitée.
HsG-RHcaju. 6bi.
Za mère. Vous n'en auriez peut-être pas évité
Mamb. Tbi ne HaôtJKa^b 6bi mô>kî;tt, 6biTb
une autre,
/ipyraro.
Le fih. Ainsi Ton ne peut rien faire sans
CbiHn. H TaKi» ne ^bsa numéro /i;i&^aTb ôea-B
risquer de se blesser?
oïiaceiiia 6biTb paueHbiM'b?
La mère. Mon enfant^ dans cette vie, nous sommes Mamb, Moe AHta, bi» 3toh 'musiih Mbi no/!ÇBepexposés à toutes sortes d'accidents. Dieu
BepaceHbi BcaKaro po^a CAy^âHM-h, Bon.
Ta voulu ainsi 5 mais il nous a donné la
BOQ\OÏ%A^ TBK'b; HO OHTi nSMl^ A^Al» pa3-
î^aison pour nous conduire. Fuyons avec
yMT» A^ïfl Hamero pyKOBOACTBa. GTaueMi» ii36'&ra?i> co «oin ce qui peut nous être nuisible;
CTapauieM'b Toro qic MOHceii» iiaMi. ôbiTb Bpe4Ho; n'agissons qu'avec réflexion;
lie CTaueMl» A'^HCTBOBailb KaKl TOabKO Cl» pa3MbIUI-
mais comme la prudence des hommes est ^eHicMi»; HO KaKi» wy^pocTb awa^h ecTi»
limitée, sachons nous résigner s'il nous
orpaBH^eua , to 4a yMicM-b noKopHTbCfl ecjH HaMt arrive de ne pouvoir éviter un malheur, et ne CAynnrcH ut nsô-ÈH^arb ncctiacTÎH, h ne
renonçons pas au jeii du mail, qui
CTaiieAiT. oTKasbiBaxbÇA OTt urpbi bi» map-b, koto-
est un exercice utile à la santé,
paa ecTb ynpa^Henie nojesHoe A^a 34opofiBfl, parce qu'on peut tomber en lançant la boule noTOMy ^To Moxeno ynacTb 6pocaA uiapi»
étourdiment.
ne^oBKo.
Le jeune homme comprit sa mère, cessa de se MajbqHKi» ypaayM'fij'b cbok> MaTb, nepecTa^i» ;Kaplaindre, et endura avec patience un accident cioBaTbcA, H nepenecT» ci» repn'&HieM'b c.iyqaM, qu'il n'avait pas su prévenir.
KOToparo OUI» ue nu^A-h Haôt^Kan».
5« Exercice.
Suite des diphtongues.
ïTpodoAotceHÎe deoezjiacHUxs.
Le Souhait inconsidéré, Eeapascydnoe oKeAanie,
Paul. Comme le» villageois sont heureux! ils res- IlaeeM. KaRt nocejiaHe macuHBbi! oim ociatent ^oute l'année à la campagne, tandis que lOTca Beci» ro4'B bt. 4epeBHt, Menc^y TtMt KaKi» nouis y allons seulement pendant l'été, et
Mbi li34HM'B ly^a To^bKO B'L Teqeuie a-fexa h, encore ce n'est que pour y passer
eme A^a loro to^^ko mtoôt» laMt npoBecni un mois: ohl ils sont bien heureux!
OAHHl» M'tCbq'b; 0, OHH OICHb C»ïaCT./lHBbl !
Le père. Tu penses donc qu'il est fort agréable Omeufi. TaKib ibi AJMaeuib ^ito o^eub npiiixHo
d'être courbé sur une pioche durant
6biTb corôeHHWM'b 11341» saciynoMi» snpo^o^^KeHiii toute la journée, ou de conduire une charrue depuis ilt^aro 4iH/i, HJH ynpao^flTb coxoio c-b le matin jusqu'au soir?
yipa 40 BC'iepa?
Le fus. Non. mon père, je dis seulement qu'il est Cbi««. HsT'b, nanuHbKa; a roBopio lo^bKo mto agréable de passer l'année à la campagne pour ppUTïïQ npoBo^iftiî ^04*^ ^l^ AepeBEf^ ^4iï
s*amuser. Comme je voudrais être à la place de 3a6aBbi. KaKi. 6bi xoT^Ëjt a CbUh na M'fcCT^fe Jacques^ le fils de notre fermier! ilmuHLKir, Cbma namero MbiaiinKa! Le père. Tu crois donc que Jacques s'amuse
Omeii^ib, Tant Tbi ^jMaemb mto Hkobt» saôaB.ifleTCH toute Tannée?
utjbiii roAT»? - Le Jils. Sans doute; quand nous allonji au château, Chiiu. Bc3iï coMHlinifli Kor/^a jmli ii4,eMi> Bb aaMOKT.^ il ne me quitte jamais^ et nous faisons
ôHi» ne noiai^aerb Men/i iiiiKorAa, ii Mbi A'îi^aeMT» tout ce qui nous passe par la tête. Ece To »iTo naMT» npnxo/XHT'b b3> rojOBy. Le père. Et si Jacques, lorsqu'il vient à la
OmeVfB. A ecJHÔ'b iÎKOB-b, Kor^a oht» ^pH\0/^uT'L bi> Tille avec son père^ disait de toi:
ropOAT» Cl» cEoiïM'b OTucM-b, roBopifj'b o Te6l&: comme M. Paul est heureux de demeurer à la ville! KaKT» îlaB.îvma cMacT.niB-b mo H^iiBeTb bi> ropo^fi! il fait tout ce qu'il veut; il s'arrête
ont A'tiAaeT'h Bce to mo xo^ieib: ohi» ociaHa-
sur les places publiques pour BJHBaeTC/i Ha uyô.mnuh^xi» naoma^axT» a^h tofo
•voir les curiosités; il va
ro 'iTo6i> BitAtTi. jio6onbiTHoe; on-b xo^nn
^ la promenade, m spectacle, partout où Ion s'am?isç. TYAnTh, ]?7f TeW'^4 ^^^A'^ V/i,'h 3ada94^iOTç/ïî
Mon Dieu, que je voudrais habiter la ville MoH BoAne, KaKT» 6bî n xotê^it» ^hti, b-b ropo^'fe comme M. Paul! — s'il disait cela^
KaKT» îlaB^yma! — ec^ii6'f» oh'b roBOpiwB 3to^
que ré pondrais- tu?
«ITO 5bl OTBli^iaA'L Tbl?
Le fils, Quil ne sait ce qu'il dit; car
CbWë, ^J0 OHi> ne 3HaeTi» ^ro roBOpuTi»; u6o
c'est pour lui que vous me permettez de ne pas 3T0 4Jn Hero bli mhis noaBOjneie ne
prendre de leçons les jours qu'il passe
6paTI> ypOKOBT» Bt AUH KOTOpbîe OHT> npOBO^HTl»
à la maison, et que vous voulez bien que mon Bt AOM'Ê, H >Ke.îaeTe ^iToôti moh
gouverneur nous accompagne à la promenade nacTaBHHK'b naMi» conyTCTBOBajn» bi» nporyjK^ et nous mène partout où ils y a quelque
H naCTb BOAU^t BCSAli TA'^ eCTb *1T0 nuôjAh
divertissement.
aaôaBHoe.
Le père. Et qui sait s'il ne pourrait pas en dire
OmeUfS, A KTo anaeTt ne Mort ^iii 6w oin> CKasait
autant à ton égard, et s'il ne trouve pas sa vie 1
TOHce o Te6ià? ii ne HaxoA^T'^ -^n oiiii cbqïq
bien pénible?
^H3Hb OMeHB larOCTIIûK)?
le fiU, Mais il n est pas obligé* comm© moii d*appreîi^
dre la grammaire, ni le latin ^ ni la géographie; rpaMMaTMK-fe, hh no ^aTbiHH^ hh reorpa<t»iH; il ne faut pas qu'il ^ache ce qui c'est que lest^ ewiy Hc HyncHO snaTt qxo ectb bo-
Touest, rëquateur et lecliptique; il n'a cTOKi», aana^.'B, SKBaTop-b h dK^nariiKa; ont ne pas été puni pour avoir oublié ce que
ChiAi» HaKaaanx sa to ito 3a6i»i^i» mo
veut dire chhurme, et povir
ZHdnwTh chiourme, (rà^epMbia neBOJbHHKn), h sa to avoir écrit boëte suivant la vieille
qxo HacHca^n» boëte (Kopo6oHKa) ca-èajh ApesneMy orthographe. (Maintenant on écrit boite)» upaBonHcaniK). (Tenepb nHniyT-B botit). Le père* Tu ignores, Paul, que si Jacques
Oineii,9. Tfei HesHâemi», IlaBjyuia, qio ecjiH Hkob'l paraît aussi libre, c'est parce que
KâHteTCH TaK-b CBOÔO^Hblim, TO »T0 HOTOMy HTQ
j'en ai demandé moi-même la permission à son père. a npocH^-L camt nosBoaenifl y ero OTqa.
Jacques étant un garçon fort prudent, et toi Akobi» ôjaJ'^i^ Ma^ib^HK-b oqeHb yMHbiâ, a Tbi fort -étourdi, je le charge de t'accompagner o'ieHb r^yn-b, n euy nopy«jaK) conyTCTBOBaTb
dans tes^ courses, et je paie un hom-
TeÔ* Ha TBOHXT» npoTy^KaxT», h h njaqy hciobs-
. me, qui travaille à sa place, car Jacques
fij KOTOpbïô pa^oTaeiT^ pa çro m-êct*^ |!6o flico»!^
doit travailler toute Tannée, tandis
AOjyneH'b TpyAHTfcCn Becb ro;ï'B, weîK^y TtiMt
que tu as six semaines de vacances.
KaKi» Tbi HMi^euib uiecTi» uextiAh BâKauiâ. Le fih. Vous ne m'aviez jamais dit cela.
ChiM, Bbi M Ht HdKorAa ne roBopujH aToro.
Et que fait-il pendant toute l'année?
H iTOHc-B OHT> Aii^aeTi. BnpoAOJJKeBiii Bcero roAa? Le père. Il sarcle les blés au printemps, puis Omeufi, Oii*L nojei'b (xjTjÔ'l) bcchoio, noioMt
il fauche le foin; cela dure jusquau
OHTi KOCHT-B C^HO; 3T0 HpOAO.lîKaeTCrt /lO
mois de Juin; arrive le mots d*Août, et
M'nc/iua lïOHfi; KacrynaeT-b M-Bc/mi» AerycTi» h
il faut faire la moisson; puis vient la
Ha^oono >KaTb; hotomi HacTynaeTT» co-
vendange, puis le labourage,
ôiipauie Buiiorpn^a, noioMi» oopaGoTbiBaiiie seMJif en automne; et enfin, pendant Thiver, il faut
oceubio; h uaKOKcub, sni^ioio, fia^oôuo
couper du bois, préparer les échalas pour les vipyôiiTb Apoea, roîoBiiTb Tbmuubi 4^/1 biihognes, soigner les bestiaux et la ferme. Et avec
rpa^HHKOB'b, 6epeqr* ckott» h Mbiay. )I ci»
cela, endurer le chaud, I3 froid, la pluie, la neige;
dTIiMl>, CHOCHTb ^Kapi), XO/IOAH, 40MCAb, CHliF-b;
se contenter, pour son dfner, d'une écu-
^0BQ.4i»cTBQBaTK*^^ M^ çBpcro p6i>4a, o^h^îo ^^^
^ é2 — elle de soupe, d*im pauvre morceau de viande,
CKOK) nOXje6KH, ÔSAH^MT. RyCKOMT. rOB/lAHIlbl,
avec du pain bis, et, pour n'en pas manquer,
ne point ménager sa sueur,
.-HeMt He^ocTaTKa, ue HîajiSTb CBoero noTj.
Le Jîls, Ah! mon père, je ne savais pas tout cela....
CuHt» AxT>! nauHHbKa, ii ne 3Ha./n> Bcero OTorc...
Le père. Tu vois, mon fils, qu'il ne faut pas par-
OmeUfi, BwAHmb, mou cbin-b, mo ue naAOÔHo roBO-
1er avec tant de légèreté, quand on est aussi
puTb Cb xaKHM-b jerKOMbicJiieMTi, Kor^a xaRt
jeune que toi, car à ton âge on ignore
MOJOAM KaK-b TbI, k6o B'b TBOH A%T3i HC SUaiOT'b
bien des choses.
Muorux-B Bemeîî. '
6^- Exercice.
La Pluie et le beau temps, /lootcdh u eedpo.
Victor* Bon jour, monsieur, comment vous por- BuKm, 34paBCTByHTe, cy,^apb, KaK'b Ebi mo-
tez-vous?
Hceie?
Nicolas, Monsieur, je vous remercie; je me
HiiKOAau, FocyAapb moô, n Bacb ôjaro^apio; n 3^0-
porte fort-bien^ et vous-même?
Fict. Mais vous voyez, bien aussi. Venez- BuKm, KaK-b Bti bbautc, xopoiuo laK^e. He H^e-
votis de la promenade?
Te jui Bbi et uporyjKH?
iV/c. Au contraire, j'y vais, car le temps est
EiiK, HanpoTHBT» n xy^a H^y, h6o BpcMa
superbe.
npeBocxo4Hoe.
Vict Pourtant voilà quelques nuages à Fou- Buîcm. BnpoqeMT. boti. hiîckojiko oôjaKOBi» na 3a-
est, qui annoncent de la pluie.
na^-fe, KOTopbie npe^B-ÈmaioTB ^oîK^b.
Nie. Il est possible qu il y ait un peu dorage, HitK. Bo3MO/KHO qTo ôy^CTT» He6o.ibuia/i 6ypH,
mais ce ne sera pas avant deux heures.
HO oua ne ôy^eii» upcnc^e ^Bjx'b nacoBi». Fict. Pour plus de sûreté vous n'auriez pas
BuKm. JUa^ 6ô.^JbmeH ôesonacTHocTii, Bbi ne xy-
mal fait de prendre un parapluie.
;^o 6bi CA'fe.^a4H ec^uôi» B3a.iH aoHTiiKTj. Nie, Je vous assure qu'il ne pleuvra pas de
Hhk. R BacT. yBtpflK) 'ito 4.0/K4« ne ôy^eTt
long-temps; et môme, voilà un petit vent qu
Aoaro; H AaHce, bott» Heéo.ibuioS B^biepiï ko-
va chasser les nuages.
TOpMH paarOHUTT. OÔARKà,
Fict, Cette brise e^t délicieusf | comme cib
tempère agréablement la chaleur!
npiaruo yMeMbiJuacTb »îap'b!
J>7c II faut avouer qu'une belle journée est bien HuK. ïla^oôïio C03iiaTbCfl mo /iCHbui ACHb oueub
agréable.
npi/tieHi».
Vict Nous ne pouvons pas nous plaindre cette année; BuKfn, Mbi ne woHîeMT. >KajOBaTi,c/i bt. ceâ ro4T>;
jusqu'à présent la saison a été magnifique.
Aorcj'n noroAa ôbua npeboc^oAiias.
Nie. J espère qu'elle contiraiera ainsi jusqu'au Hhk, Ha4'Rioci> qio ona npoAOJ>icaeTC/i Tant 40
mois de septembre.
Mi>c;iua CeiiT;iôpfl.
Fict» Pour moi, je le désire
Bufcm. HIto (KacaeTCfl) ao mck/ï, n aroro ;KejaK) vivement.
XCliBO.
T^c* En attendant, il faut profiter des beaux
Huk, Me>K4y t-rmi» na4o6Ho nojhsoBaTbCfl xopouniMH
jours qiie nous avons, cest pourquoi vous devriez
4llffMll KaKie HMteMT», nOTOMy-IO BW 40J>KHbI
ro*accomnagner au Jardin d'Eté.
COIiyTCTBOBaib MH-B BT» .^-ÈTHill Ca4T».
FieL Volontiei*s, d'autant mieux que voilà les nuages
presque dissipés.
nOMTH pasctH^HCb.
Suite. EIpoao^^kehie.
Le Ehume, Dpocmydiu
Serge. Comment se porte mademoiselle votre soeur?
CepzThu. 3AopoBa au Bauia cccTpa?
André, Je vous remercie, elle se porte bien, mais mon
Andp, Bjaro^^.apio, ona 34opoBa, no Moâ
père est un peu indisposé.
6aTK)iUKa H'BcKoabKo ueaAopoBi. y
Serge. QuVt-il?
Cepz. Hro y uero?
André, II a été saisi par le froid hier en sortant dé
Andp, Oub npocTy^ujca Bqepa itbixo4A 1131,
leglise; mais il a beaucoup transpiré cette nuit, uepKBd: 110 ou'b Muoro notlij'b bi» ary homl, et 1« médecin nous assure qu'il pourra
H spaMb Hacb yB^p^cT* 4to ohi» mohcctt» sortir demain.
BbiHTH aasTpa.
Serge, Les rhumes sont très- fréquents cette année;
Cepz, IIpocTyAbi oqeiib MacTW bt. cewb roAy;
ma cousine Marie tousse depuis
Mon 4Bowpo4Hafi cccTpa Mapiii Kaiu.i/ieT'b (y^e) trois semaines.
André, Pourtant nous sommes dans la belle saison, Andp, O^naKOîK'L y naci» npcKpacHaa noro^a,
et l'on peut dire quelle est i*éellement
H MOHvHO cKasaib qTo oHa ^^mctbhtojbho
belle.
xopoina.
Serge, C'est par cela même; on transpire faci-
Cepa. OHâ-To h npnqHnoïo; (lenept) noTÈiori» aer-
lement, le moindre vent un peu frais arrête
KO, MaXÈHmiu B^Biepi» H^CKOJI>KO CB-EîKiM ocTa-
la transpiration, et Ton est pris.
HaB.iîiBaeT'i. iicnapiiHy, ii npoHaBOA'bTt npocTy^y. Mais pardon, je vous retiens trop long-
Ho naBHHHTe, a BacB aa^epîKHBaio cJiimKOM'B temps.
AOATO. :^-
André. C'est moi, qui vous denitmde pardon ; j'oubliais Andp, H npomy y Bact naBniieni/i; ;ï 3a6faWi»
que vous allez à la promenade.
^TO Bbl IM.eTe TJAîlYh.
Serge. En vérité, je l'avais oublié aussi. Cepz. IlpaBo, H o TOMi. aaÔLu-B TaKHce.
André. J ai rbonneur de vous saluer.
Andp. Hw'Ëip qecTb Bafti-b KJanaiLca (npomaHTe}.
7e. Exercice.
Le Gymnase, rimnaain.
Pierre* As-tu fini ta traduction latine, Uempt, KoH^ii^i» mî tli tboh nepeBOAi» ^aTHHCKÎM, Basile ?
BacHHBKa ?
Basile, Pas encore. Mais ma plume ne va pas bien; JBac HiiTB eu^e. Ho Moe nepo nameTi» Aypuo;
prête-moi ton canif, je te prie.
040JHCH Mii-L TBoero HO^cnqKa;, nporay te6fl[. Pierre. Trèsi^olon tiers, le voici. Je ne crois pas] IlempB. O^ieuh oxoiho, boti. ont. H ne AyMaio
que cela fasse aller plus vite ton travail.
^ro6^y oto ycKopnjo tboio pa6oTy.
Bas. Tu te trompes; quand j'aurai taillé ma plume, Bac. Tbi omnCaernBca; Kor^a n o^hhio Moe nepo,
j écrirai plus facilement. Si tu voulais
SI 6j/ij micaib jer^e. EcjfHÔt Tbi aaxôT'fe./i'i»
pourtant m'expliquer cette construction, tu me
o/^HaKO oô-bncHHTb Miit, 3ty <&pa3y, xbt mh:b
ferais plaisir.
CAtiJidLA% 6hi y^OBo^^bCTBie.
Pierre. Là voici: „Les petits se perdent lorsqu'ils Uempis. BoTT» ona: ^MajcHbKie ry6flTi> ce6fl Kor^a ohh
veulent imiter les grands/*^ (*)
xoTHT'b noApajKaTb 6o.4buihm'l/'
(*) InopSj potentem. dum vult imitarij périt. Phaedr» 1. 1. f.
Bas* Merci. Tu avoueras que ce n'était
Bat» C^ii!ro4apK). Tbi coauaeuiBCfl mo 3to 6bMo
}>a8 facile.
ne .4«/ri;o.
Pierre. Et toi, mon cher, tu conviandras que tu
f/empi. A Tbl, MOH MHJbUl, COFJaCHUIbC/l MTO TbI
trouves tous les devoirs difficiles.
BaXO,l.HlUb BCB ypOKII TpyAHHMII.
Bas* Mais si je n'aime pas le latin, ce
Bac, Ho ec^H h ne .4106^10 viaTHHCKaro ^sbiKa; 9to n'est pas ma faute.
ne MO A BtiHa.
Pierre, Tu en dis autant de toutes les langues.
JJempBe , Tbi roBopiirab To;Ke 0 BC'fcX'b ;i3b)Kax'b.
Bas, Aussi, pourquoi apprendre tant de langues?
jBûc. 3a4t.Mi» 7Ke ymnhcn CTo^bKHX'b /labiKaMi»?
Est-ce que lorsque l'on va au marché on en parle Pa3Bii Kor^a HAyTi. na pbiuoKii roBopaTi.
une autre que la rus;se?
Taw'b ^pyrnMTj (flabiKOMT.) Kpc>Ml& pyccKaro?
Pierre, Est-ce que nous passons notre vie au
IlempB, Pa.^B'B Mbi npoBOAUMi» nauiy Hcnanb na
marché? et crois -tu qu'il n'est pas agré-
pbiHK'Ê? n 4yMaeuib jin tm, «ito ne npinr-
able de savoir ce que les sages et les savants MbiH 3Harb To 1T0 MyApeubi h yienbie
de tous les temps et de tous les pays ont pensé? Bcîix^ BpeMeui H BCBxt cTpaui AyMMH?
Vois -tu, tu en dirais autant de îa léçôti
Bn4iiiiib Tbï, Tbi CKaaa.it 6bi To>Ke 06 l yRop-fi d'iiistoire ou d© géographie, si dans ce
IÎ3T, iicTopÎH Hjïî reorpaoiu, ecjHÔb b-b aiy moment tu devais préparer lune ou
MHuyTj Tbi /(OJ/Kem. 6bLn> roTOBsiTb toti. h4H l'autre, ^.pyroii.
Bas, J'avoue que j'ai tort, et tu as
Bac. npn3HaK)Cb ^ito a ne npaB7> n tm iiMËêUib raison de me gronder; mais comment se fait-il npHqtniy Mena 6pamiTb; ho KaKii >Ke r)To 4li-* donc que. tous mes devoirs me pn raissent si dif- ^aeTca mo bc^ mou ypOKiï mh^ Ka^yxcn raKi. ficiles? J'ai toujours fini le dernier.,...
TpyAtibiMH? H Ecer.Ta oKafiquEaio nociS/iiHiM
et voilà encore l'heure de la récréation qui sonne, et II BOT^ eme qaci. oT^oxHOBeuia aByquTi», a j'ai commencé à peine cette traduction, a e/^Ba naqaji'B aTOTi. nepeso^i»*
Pierre. Tu penses trop à la récréation,
Ueiupd. Tbi ^yMaemb cjumKOM'B mhofo o peKpeai;iH* Il y a temps pour tout. Quand nous sommes en classe^ EcTb BpcMa na bcp. Kor^a Mbi bt> K./iacci»^
ne songe qu'au travail, et le travail se
4yMaH To^i^Ko 0 xpy^'B, u paôoia ôjAeTh fera, et tu verras qu'il n'est pas si difficile^
c^'^A^m, H Tbi yBH/^Huib qio OHà we xaRt xpy^Ha,
Bas. Je te promets de me corriger; mais aide-
Bac. ii Teô'fi o6Èmaio HcnpaBiiTLC«; no notMOvn
moi^ je te prie, encore aujoiird liui à achever
MHii, ïi Teoa npomj;, eine cero^iia, KOimHTb
ce devoir.
STOTb nepeso^jb.
Pierre. Je le veux bien, si tu m'assures que ce Uemp^. H cor.^acen'B, ccjh ti»i yBBp/ïemb «ito dto
sera la dernière fois.
6y4eTi» Bt noc^i&^Hiri paai».
Bas. Je te le promets.
Bac. H. Te6B 3tû oôiimaio.
Pierre. Eh bien, je vais dicter, écris.
Jlempd. Hy xopomo, n crany AHKTOBaTi», mimii.
FABLE. B A c lî /ï.
La Grenouille et le boeuf. (*)
AnzyuiKa it Boab,
Les petits se perdent lorscpi'ils veulent
MajcHBKie {awau) ryCm-h ce6a Kor^a ohh xoiaft
imiter les grands.
no^pa/Kaib 6ojluihmi».
Une grenouille aperçut un boeuf dans un pré. Aussi- AkryuiKa. yBHA*.^a boa2l na ««yry. Toi-
(*) Byivsa^bHwS nepeBO,a{i, et aaTHHCivaro.
— sitôt; enviant sa grosseur^ lelle commença MaTj;T> lioaaBiîAOBaTb ero Bejnqnuli, ona na^a^a à enfler sa peau; puis elle demanda ii iia^jBaTî» CBOK) Ko>Kj; HOTOiMb oiia cnpocn^a y ses enfans si elle était aussi grosse que le CBOiix'ï> 4iiTen, TaKT» jiu oiia 6bMa BcniKa KaKi> boeuf. Ceux-ci repondirent que non. Elle se mit BOJT»? Giit OTBiiqa^H mto n-hT-h, Ona Haïa^ia de rechef à s'enfler, mais avec plus de force; CHOBa ua^yBaibcfl, uo ct> 6o^bmeio ch^oio; et, une seconde fois, elle demanda qui était le H BO BTOpoH pa3î» oua cnpocPLia kto 6biJiî> plus gros d'elle ou du boeuf. Ils répondirent encore 6o.ii»me: ona uau bojt»? Ohh OTB'fiqajH onaTB, que c'était le boeuf. Elle s'en indigna, et comme MTO BOJiT». Oua paacepAHjacb, ii KaKii elle voulut faire de nouveaux efforts pour se grossir ona xoT'ÊJia c^^-iars uoBbi/i ycH./iiii mtoôi» noTo.idavantage, son corps creva ^ et elle mourut. T'fcTL CoJi'he, ea t^ao .ionHy.40 n oua H3/3,ox.ia.
8«- Exercice/
VIndustrie, UpoMbiuijieHHOcmh,
Anatole. Bonjour, monsieur Jean. Vous nous avez AhamoAiii, SApaBCTByHTe, BaHu. Bw Hawt 061&-
--Sa — promis cie nous expliquer les gravures du livre que
II^a^H OÔTjaCHHTb KapTHHKH Bt KHHF'Ë KOTOpyiO
papa nous a acheté. Aurez - vous nanHHKa naMt Rynu^t. By^eie ^h bw mmUtb la bonté de tenir votre promesse au-
6jarocK^oHHocTb c^ep^aii» Baiiie oô'Ën^anie cejourd'hui?
ro^Hfl ?
Jean, Avec plaisir, mes amis; je sais
Heahi. Ci» yA0B0JtcTBieMi>, moh 4py3b^; a snaio MTO Bbi yMiibi H Mena noiiMeTe.
que vous êtes raisonnables^ et vous me comprendrez. La paresse et Toisiveté sont, mes enfans, la source
^^î-BHOCTb H npaSAHOCTb Cyib moh 4'bTH, HCTOq-
de tous les vices, et par conséquent de tous
HUKOM'b BC'bX'b nopOKOBT» H CJl'ÈAOBaTedlbHO BCÈXT.
les maux: tandis que le travail et l'industrie
30Jl%; MeH«4y TtiMI» KaKi» Tpy^T» H HpOMbim-
sont au contraire la source de toutes jienocTb cyTb iia npOTiiB'b KCToqHHKOBTi ' BChxi» les vertus et de tous les biens. L'homme, né ^o6pOAiiTe.ieH h bcêxt» 6.iarii. He.^oBiiK'b, ^ompauvre, acquiert par le travail des
^eHHbiH ô^^HbiM-b, npio6p'£TaeTï> xpyAOM'b cpe^moyens d'existence, et quelquefois même as-
CTBa Kl. cymecTBOBauiïo, h nHor/^a ^a^e 40-
sez de fortune pour soulager la misère des
BOv^bHO 6oraTCTBa 4^1 a noco6ia 6t^nocjii ^py-
autres. Les arts mécaniques, éar il y a aussi iHxi.. HcKyccTBa McxaiiiriecKi/i^ 1160 ecTb TaK>Ke des arts libéraux. ....
HCKJCCTBa CB0604HfaIiI
PVladimir. Quelle différence y a-t-il entre les uns BAaduMips, KaKoe paa^H'iie Me^c^y OAumm
et les autres?
H 4pyrHMH ?
Jean, La voici. On appelle arts mécaniques, Heant. BoTt oho. HaabieaiOTi. HCKyccTBaMu McxauHqeceux où les mains prenneut seules
CKHMH ilà, r4'fc 0AM1£> VJ^^^ 6epyT£>
part; ainsi le bottier, le tailleur, le maçon, yqacrie: laKi» canojKHUK'L, nopTuoii, KaMeHbicrKKfc, exercent des arts mécaniquc^s. On
3âHHMaï0TCfï HCKyccTBaMH MexaHiiqecKHMii. Ha upoappelle au contraire arts libéraux ou
THBl» HaabIBaiOTT» HCKyCCTBaMïl CB0604HI>1!WU IIJII
beaux • — arts, ceux qui ne dépendent
U3;iUXHblMM Xy40>KeCTBaMH T'ii, KOH 3aBHcaT^
que de l'esprit: la peinture, la sculpture, la TOwibKO ^Tt yMa: /KiteonHCb, cKyabnxypa,
musique, sont des arts libéraux, et ceux qui
MysbiKa, cyib xy^o^ecTBa cBo6o4Hbia ii t* ktq HMH aauHMaïOTCfl cyTb xy^o^KunKif, les professent sont des artistes. Anatole, Et que sont ceux qui professent la^
arts mécaniques?
HCKyCCTBaMII MexaHH^ecKiiMu ?
Jean. Ce sont des artisans; mais s^ils sont labori- Heam, 3to cyxr. peMecaenHHKU ; no ecjn oiui TpjAOeuv,, ces arts, comme je vous l'ai dit,
»ïio6HBbi, cin pcMec.îa^ KaKT> n BaMi» roBopn.i'L, leur offrent une carrière honorable, dans
UMT» AOCxaB.iaïOT'L nyTjb noueTHwff, na
laquelle ils peuvent trouver le bonheur et Tes- KOTOpOMT» o\\i\ MoryTT> HafiTii cMacTie H 06-
time générale. Le résultat des arts mécani-
mee yBaJKenie. nocvi^ACTBie (niiji>) peMeca-b ques est de procurer aux hommes réunis
ecTb ^To6i» CHao/KUTt. moa^vi, cocAn -
en société les objets nécessaires
ïiHBmHxc/î B'f» o6n;GCTSo^ npeAMCTajsu^ ijy/KnwMn à leurs besoins, et qu'ils ne
HX-L nOTpeÔHOCT/lMT» H K0TOpï»IXT> OUU HG
pourraient pas se procurer s'ils vivaient séparément. Mor.^H 6li ^ocTâtb ecuiôi» /Khjh OT,i;r,jbiio.
Un pareil résultat doit rendre intéressants ceux no^oôna/i i^'ÈJb AO./iîKHa At>^aTL nojcaubJMn têxt» qui exercent ces différents arts. Comme
Kon saHHMaioTCH cuMii pa3HLiMn peMccjaMH. KaKt ce sont d'ordinaire des personnes d'un rang 3T0 CyTb 06bIKH0BeHH0 aiu\2l Hii3iiiarû
inférieur, on a l'habitude de ne pas les honorer
COC40Bi/ï; TO npHBblK.lM HXh nO'IHT^T^
autant qu'on le devrait: c'est pourquoi, mes
ne CTOJïïKO KaiîT» 6i»i cjt>40Ba.io ; iiotowj-tOj, moh amis, je veux vous donner quelques notions /j.pyaii,'!, a xo'iy BaMi» ^arr, niiKOTopbi.i CBB^liHifî sur l'origine de quelques uns des ces arts, o na«ia.rB HliKOTopbixz> u3t> ciixt» peMeCriTi,
sources de tant d'états utiles.
IICTOUHIIKaX'b CT0^JI>KK\"b COCJOBin nojesHbixL.
9* Exercice.
Suite. JJpoèoAoïcenie
Jean, Cet homme que tous voyez au pied
lîeaju. Me.ioD'iiKb KOTOparo Bbi BUAiïTe y
de ce cep; c'est -h dire, de, cette plante de vigne, ceu .floabi^ To ecTb, y oioro paciiiiHia biihq-
tient ^ une serpe à la main;
rpaAiiaro , 4.epH>'nTT> caAOBunqiiî ji0'/KT> Bb pyKii; c'est un vigneron. Le vigneron est l'homme OTO BunorpaAapb. Bauorpa^apb ecïb ^jg^îob'ëkï.j qui travaille à la vigne, qui
KOTopbin paôoTaen» B-b Bnworpa/JiHîiKii, KOicpbiH la plante, la cultive, et exprime le jus
ca^urb, o6pa6oTbïBaeT b , u BbiH^iiMaerb coki» du raisin pour en faire du vin.
1131 BiiHorpa^a 'ito6t» AJ&^taTb bhho. Wladimir, Voilà un art mécanique que je n*âîmq foûd^ip. Bqtï» peMec40; KOToparo n n^
point. N
Jean, Pourquoi ne l'aimez vous point?
Hé. Ilo^eMj >Kc Bbi ero ne ^noônTc?
Wlad, Parce que je n'aime pas le vin.
BAad, IIoTOMy »ito a ne aio6aio BHHâ.
Jean, Vous pouvez ne pas l'aimer/ mais cela ne
He, Bbi aïOHcere ne Aïoôaih ero; no oto ne 1 empêche pas d'être utile. Il donne des
MtmaeTi. ewy 6biTb no^iesHbiMt. Oho ^aeit forces à l'estomac, corrige la crudité de l'eau^ CH^bi T/meAjAt^jy HcnpaBJfleTiï HceçioKOCTb lo^bi, et entretient la santé.
H no44ep;KHBaeT']b 34opoBbe.
Anat, Cej)endant il fait bien du mal aux ivro-
Anam. O^naKO/Ki» oho A^jaen» mhofo 3ja nb«HMgnes.
uaMT».
Jean. Mon ami, il leur fait du mal par-
He. Moô Apyr^, oht» hmi» A'^^aett 3jo (apeAUo) noce qu'ils sont ivrognes, c'est-à-dire, par- Towy qro ohii cyxb nb/iHHUbi, xo ecTb, noce qu*ils en boivent trop. Les meil- TOMy iiTo OHH nbiOT'b cjnmKOMï» Mfioro^ Aymnïn îeures choses deviennent mauvaises pour ceux qui
Bem» 4ti^»8K)TC/I Xy^blMH 4^« T-ËXt ROTO-
en abusent. Dieu n'a rien
pbîe H.\iî Bo 3^0 yiioTpeô^WTiie Bon? nmevq
créé d'inutile^ et la vigne est utile
ne cos/^aji-b ôeano^esHaro, h BHHorpaAi» nojeaeHi. puisque la Providence nous Ta donnée. noTOMy qTo HpoBiiAliHie naMt A^Jio ero.
Wlad. Qu'est-ce que cet homme qui marche
BAùd, ^TO 3T0 3a qe^IOB-ÈKT. KOTOpblH XO^UTT»
derrière cette espèce de petite voiture, traînée n©3a4H 3Toro po^a Ma^eïibKOH TexE^^KH, B.ieKopar des boeufs?
MOH BOJaWH?
Jean, C'est un laboureur. Ce que vous appelez IÏ6. 3x0 aewjcAi&^ieu'b. To mto bu HasbiBaeie une voiture est une charrue^ et dans ce moment, re^'ËHCKOTo ecTi» coxa, h wh aiy MHuyxy
cet homme kboure la terre. Il professe ceH MCJOBiiK'h opeïTi seMJio. Oht> sauHMaeTCH Tdrt le plus ancien et le plus utile
HCKycrTBOMT, CaWbîM'fc /ipt'BHnMT> Il CaMbIMT> 00.163-
de tous, car c'est lui qui nourrit les
HblMl» HSTi BCÊXT»^ n6o OHl» HUXaeTt .HO-
hommes.
Aeu.
Anat Gomment cela?
Anam. KaKi» axo?
Jean- En mettant la terre en état de produire
He. IlpHBO^a seMAio bt» cocxaflHÎe npoHaBO^HXt
des plantes et des fruits de toute espèce. C'est lui qui
pacriiîîi/i H ti494Mi pç^l^arp po^a, On'k
cultive les grains avec lesquels on fait de
o^nmaeit sepiia H3'f> Koropbixi, ^Rjaioïi»
la farine^ laquelle sert à faire
MyKy, KOTopa/i ynoTpeôj/ieTCii AJin A'^Aaiûa
du pain. Le pain est devenu presque généralement x-itoa. ILA^Ciy C4»^a.icn nomii Booôjne partout la nourriture de l'homme.
BesA^B niimeio ^e.ioBliKîi.
Wlad, Cependant notre maître de géographie nous Bagô, OAHaKOîK'i» Haun. yqîîTe.iw reorpaa>iu iiaMi.
a dit qu'il y a dps pays où la terre ne pro-
CKasbiBa^n» uto ecTb crpariM r^li 3eM.i;i ne npoduit pas de blé,
M3B04HTT> XJ'IiÔa.
Jean, Cela est vrai, mais elle produit d'autres
Hff, 3to npasAa, ho oua npouspamaei-L Apyrie fruits, qui en tiennent lieu. En Asie, par
Hyio^bi, KOTopbic ero saMisH/iioTi». Bi» Aain, na exemple, en Perse, en Arabie et en Chine, npiiM-ËpL, B-b îlepciu, wb Apasiu n Bt Kuiat les hommes se nourrissent de riz; en Afrique, de .iio^iï miiaiOTC/ï pncoM'L; bt» Aa>pnK'r»
millet; dans l'ilmérique tempérée, de maïs; TiienoMT»; b'& AMepHKt; yMÈpeunoiï KyKypy30io, et dans les îles de la mer du Sud, du fruit
a Ha ocTpoBaxjb Mopa lommvo n^io^ow^
de l'arbre à pain.
Anai. Comment! il y a un arbre qui porte ÂHam, KaK-B, ccTb ^epeso KOTopoe npiinocnn.
du pain?
Jean. Oui, mon ami, un fruit farineux, nour-
Hô, 4a, Mofi ApyrTïj n^io^t Mj^HiicThUi, hh-
rissant, et qui peut remplacer le pain.
jSLiejihHhui II KOTOpbu'i Mo;iceTT> saiviliHUTb xa%6i».
Mais passons à une autre gravure.
Ho neptMAewL k-b ^pyroii KapriiuK*.
10c. Exercice.
Suite. npodoAO!ceiiie.
Jean. Voici le tisserand. G*est Touvrier qui
Ile, BoTi. TKai-L. 3to peMccjenuuK'L Koropbn'i
fabrique la toile. Vous savez que le lin et le chan- TKeTÎ» xojcTT.. Bbi snacTe mo jien'L h kououvre sont deux plantes; on en retire Ail cy-fb 4Ba pacT'iinia; wàb Hn\'L BbipaoôTbide la filasse, cette filasse sert à
BBIOTT. np/Ï^CEO, 3T0 UpiT^eBO CJy^KHT-b KT.
faire du fil, et c'est avec ce fil qu'on fabrique
np^Acniio nHTpK-b, h H3'b CHX'fc nmm TKyT'è la toile.
Wlad. Quel est celui qui a inventé l'art de
BAOd, KtO H305p'Ë.i'B JICCKyCTBO ^-fi-
faire de la toile avec le produit d'une plante? .«aib xo^CTi» H3T, npoH3Be,j.eHm pâeiBuia? Jean. On ignore son nom^ seulement on croit Ile. He 3HaH)Ti, ero hmchu^ to^bko Aywaior'B que l'araignée lui en donna l'idée. Vous
mo nayKt ewj k'l Towy no^a^t MbiCAb. Bbi savez que cet insecte forme ayec ses
3HaeTe qio aro nactKOMoe BbU'^^WBaeTT» cbohmh pieds un tissu que l'on appelle toile d'arai-
nom TKaiib KOTopyio uasbiBaiOT'b nayTHuoK),
gnée, et qui lui sert de filet pour pren-
H KOTopaa CMy c^iyHCMTi» cfiibio ji,jiîi ^iobdre les mouches^ dont elle se nourrit. jEenia Myxt kohmh oh^ naiaeTCH.
Voici maintenant le maçon. G est celui qui bâtit BoTi» Tenepb KaMeubu^HK-b. Oui» CTpo-
les maisons.
riTi. 40Mâ.
Anat Est-ce que tous ceux qui travaillent aux Anam. Pa3Bi& bc* t-ë koh paôoratoT^ bi
maisons que l'on construit, sont maçons?
40MaX'b, KOTOpMe CTpOflTl», Cyib KaMeUblI^HKH?
Jean, Non, sans doute. Le maçon n'est pas le seul
He. H-feT'Bj 6631» COMH*Hiff. KaMCHbmHK'B HC O^^HH'b
ouvrier employé à la constructiont
pewec^eiiHHK'ii ynpTpeô^neMbift k^ nopipoH^i^
^ éi -^
à'un bâtiment. Il y a encore le charpentier, le CDU-* s^anin. EcTb eme n^oniiiKT.^ KpoBe^b-
vreur, le menuisier^ le vitrier, le serrurier. Sans
mVlKlty CTOJ[flpi>, CTQKOJihUlllKbf CvI'feCap'B. Be3t
eux, les maisons n'auraient ni toits, ni por- HHxx 40Mà ne hm'ë.iii 6bi miKpbimi», hïî ^Bê-
tes, ni fenêtres, pen, HH oKomeKi».
fVlad, Expliquez - nous cela.
Bjiad. OôtflCHHTe Hawi, aïo.
Jean. Le charpentier fait toutes sortes de gros
lie, n.ïOTHHK'b ^-ÈjacTi, Bctx'B po^OB'E rpyônfl
ouvrages en bois: c'est lui qui prépare les paôoTbi Hst ^epeBa; ohi> npnroTOBjaeT'i. 6a.i-
poutres, et qui fait la charpente des
KH H ^•Ë.aaeT'i, baskj ii3j, 6pyci»eBT» aar
toits. Le couvreur couvre les toits. Dans beau-
Kpbmit. KpORe^ibmHKT» KpoeTl, KpblUIH. Bo MHO-
coup de villages d'Europe, il y a des habitations couriiXT» AepeBHflXT. Esponbi ecTb yKii.inma Kpbi-
vertes de ( haun.e et de roseaux 5 à Pétersbourg Tbifl co^iOMoio H KaMbimewT»; b^ neTap6ypr'£ les maisons sont couvertes de tôle, à
AOMa noKpbiTbi ^e.iiB3ribiMH .iHCiaMW, bi»
Paris d'ardoise. — Le menuisier fait les napiiHCfi qepeuHi^eio. — GioJiapb A'fi.iaeTii ab'Bportes et les fenêtres; le vitrier place
pu II paMbi; cTeKo^biqHK'^ sçiaB-wieTï»
les vitres aux fenêtres^ et le serruvir les serrures aux CTCKJia Bt OKHa a cateap'B 3aMKii vb
portes.
Anat Voilà bien des ouvriers différents
Anam, Bot-b KaKi» wnoro pa3^in«nibix^ peMec^eiuinpour la construction d'une maison.
KOBT» 4.1a nocTpouKn o^Horo AOMa.
Jean. Cependant je ne vous ai nommé que He. H OAHaKOHce a HasBaJt tojbko
les principaux. Cela vous prouve, mes amis^
r.iaBHbix'L. 3to Baiii ^OKaabiBaeTi», moh ApysLH,
que les hommes, s'ils vivaient isolés,
ITO AK>AIJ, eC^lHÔt OHH HCHJI» yeAHHeHHO,
manqueraient de tout, et que ce n'est
HMt.lII 6bl HeAOCTaTOKt BO BCeMt, H 1TQ
^tie par leur réunion, et en mettant en com- TOABKo 8*6 iixT» coeAHHCHiii M 4'Èjaa o6mH-
mun leurs industries, qu'ils obtiennent, non seulement MH CBOH peMec^a, onn no^yqaiOT'B ne tojlko ce qui est nécessaire à Texistence, mais encore tout To qio HyjKHo A^a h;h3hh, ho eme Bce
ce qui en fait l'agrément. TO 1T0 4is^aeTi> ea npiainocTb.
Je ne vous ai pas nommé la centième partie des R BaMt ne nasBa^t cotom naciH hc-
arts mécaniques; mais nous reprendrons
KyCCTBt MQXmm^CKUXb] HO MbI B0306H0BHM1fc
une autre fois cet entretien;, car je mV
BT> ^pyroM pa.iT» dtct-b paaroBopi», h6o ;i BiiTny
perçois qu'il est temps de nous séparer.
UTO BpeMa HUM'L pàscTarbca.
11^ Exercice,
La Définition, Onpedn?A8Hie, Vmitri. Puisque nous voici réunis, etquelapliûe /(muTipiu, lïoe.iiiKy Mbi bottb co6pajHCb ii AOK^b nous empêche tValler jouer au jardin, il faut iiaMï» M^femaeri. htth urpaib bti caAi»^ Ha4o6iio que Vadim nous raconte quelque chose de
HToo'b Ba/^HMi» uaiviT» paacKaaaai» njo Kiiôy^b o ses voyages.
CBOuxt nyTeuiecTBi/ixt.
Vadim. Volontiers. Je vous parlerai de
EaduMJi, OxoTHO. H BaMi» ^y^y roBopHTb o
la Suisse, la contrée la plus pittoresque de
niBenuapin, cxpan^B caMOH îKHBonHCiiOH bi»
l'Europe.
EBpon*.
Alexandre. D*abord je te préviens que
ÂAeKcandp^. Gua^aja n raôa npe4ynpe»«4aio, hto je ne comprends pas le mot pittoresque. Commence n nenoHHMaio cioBa >KHBonHCHoe, Ha»ïHH
par nous lexpliquer.
tT> oôtACHeniH.
t^adim. C'est un peu difficile; pourtant je vai^
Bad, 3ro ueMuoro ipy^uo; OAHaKo>K'i, u nonbiessayer. On dit qu'un paysage est pittoresque, TatocB. ToBopaTT» qTO .^aHAuiaoTt ^KnBoniïceoi» lorsqu'il plaît à Toeil en lui offrant
Kor/ia ouTy HpaBHTca r^ia.iy, Kon/ia ont npe/i;cTaB-
un tableau agréable. Comprends-tu?
^aeTi> KapTHHy npiaTuyio. IIoHaMaeuit»?
Alex, Pas tout à-fait.
Aaskc. He coBCË^it.
Vad. Et toi, Dmitri?
Bad. A Tbi, 4\"iTpi«?^
Dm. Ni moi non plus: explique-toi .mieux.
/Im. II /i laKHce: o6i>acHncb .'syïmie.
Vad. Eh bien, écoutez. Si vous passiez
Bàd, Hy xopomo^ cjyuiaiiTe. Ecjk 6bï bm npoxoà travers une grande steppe toute nue^
4UJIU iiepeat ôo.^fcmyio rrenb eoBCtiM'i» oGua-
et que vous ne vissiez jamais que ^CHuyio: M ec./m6i> bw bïi^Tj./iiï (lOJbKo)
cette steppe^ le paj^sage vous plairait-il? Diy CTeob, ceu .iaH4uiaa>TTi saMi» noupaBu^/îc/ï au 6bi?
Alex. Assurément non.
A^eicc. Bspeo i\%T"b.
Vaà. Ou bien la mer^ avec des rivages bordés
Bad, Wam Mope ci> ôeperaMU OKpy/KeHHbiMU
de quelques débris de roches grises, ou même
îisCKOJjbKiîMH o6^0MKaMiî c'fcpbm» cKaji'b lîMi Aa>Ke
de quelques petits sapins brûlés
HliCKO^bKUMII MaJblMH C^flMII, o6o»i;KeHn bIMH
par le soleil, — trouveriez -vous cette vue
co^nqeMib, — nauiJpJï» 6i>i bm dtott, bh^fi, jolie?
KpaCHblMl»?
Dmitri. Je crois que tu te moques de nous.
/î^.w. H Aywaio «no fSi CMlibmLCH HaAi> humpî.
TaJ. Mais s'il y avait un grand fleuve bien
Bad. Ho ecjHÔi» TaMt Gbi.ia 6o.îbiuafl plsKa oieiib
calme
Tïixan
Akx, A la bonne heure!
AjieKC, Bt» Ao6poH qacb!
Vad, Attends. S'il y avait un fleuve bien
Bad, ITo^oîK^H. Ec^HÔ-b Tawi» obi^ia pisKa oqenb calme, coulant dans une plaine unie et
THxaa, npoTCKaîomaa no paBHUHJB rja/T,KOM ii marécageuse, que ce fleuve allât se perdre
6o^THCTOH, eCJH6T» Q\ïl p'ËKa TcpH^^acb
peu-à-peu dans des mardis, et que» là, il
Ma^o no wajy wh ôo^iOTaxi», m / TaMt
formât comme un immense étang tout rempli
o6pa30Ba^a KaKi» 6bi 6o.ibmoH npyA't Hano^nende roseaux, — trouveriez-vous cela bien joli? iibitî KaMbimeM-b, — nam^iiub 6ki Bbi bto xopomiiMT»? Alex, Laisse donc, rien ne serait plus maussadet Aackc, IIopecTaHb ^e, uH^ero ne ôbuo 6i»i xjHce.
Vad, Eh bien! ni la steppe, ni la mer, ni lé fleuve, Bad, H TaKt, hh cTcnb, nii Mope, hh ptKa ne sont pittoresques. *
ne >KHBonHcnbi. '
Maintenant figurez-vous un lac brillant comme
Tenepb npe/i,CTaBi>Te ce6t> oaepo, iicnoe KaKi. un miroir; d'un côté, il est bordé
aepKajo; ct> o^nou ciopoubi oiio o6cTaB.ieno par de hautes montagnes quo dorent
BbicoKHMii FopaMii, KOTopti/i nosjiamaiOTca
les rayons du soleil; elles se réfléchissent dans sa AJ^?i^m co^Hqa; ohïi oipaH^aioxca na ero
belle surface: au pied de ces
npeKpacHon noBcpXHOcTu: y no^ouiBbi crixt montagnes, de distance en distance, on aperçoit de ropi,, MÈCTaMH BïT^HBi Kpa-
johs villages, dont les maisons blanches se déta- CHBbm 4epeBHii, Konxi» 6'Ëjibie AOMa BWKasbichent du fond du tableau. De l'autre côté,
BaioTCîï CB r^iyôinibi KapTUHM. Ci» 4pvroH ctoce sont des bois de châtaigniers et de sorbiers, poHbi Ji-feca KaniTaHOBWe h pa6inioBbie,
des jardins et' de petites cabanes de pécheurs. Sur ca^bi n Ma.ieHbKi/i xn^HHw pbi6aK0BT>. Ha
le lac, on voit de jolis bateaux, qui se croisant
OSepîi BHAHbl KpaCHBbIfl JIOAK^^ KOTOpblà H.iaBa-
en tout sens, tandis que tout près
ÏQTT» BO BCB CTOpOHbl, MCHCAy Tl&M'I» KaRTi BÔJIïaH
~ èl - '
de soi, on entend le bruit d'un ruisseau caché
cjibimeHT» uiyRit ipj^hii, CKpbiBaion^arocH sous le feuillage, et la roue d*un moulin qu'il met Me^^y AucThumi, h kojccô Me.iBHHqHoe, KOTopoe en mouvement.
OHT. /'BH^Kei'B.
Âîex. et Dm, Voilà un charmant paysage! ÀAeKO u /^M. BoTb xopomiâ ^auAuiaort!
Vad. Ce paysage est pittoresque. En voici un
Bad. djoTh aan^ma^Ti» ^HBonuceiii.. Boit autre : ApyroH:
Au milieu des montagnes qui bordent le lac, Jloc^em ropi» KOTOpBifl oKpy^KaiOTi» osepo,
il y a une petite vallée. Des rochers à pic et ecTb MaJCHBKafl ^o^HHa. GKa.îbi ocTpoBcpxia h très-élevés^ la ferment de tous les côtés; oqeHi, sBicoKÎa ee OKpy^aiOT'B co bc^èxi» CToponi»; de la cime de la montagne, couverte de neige, et BepmuHbi ropbi noKpbrron CHUroMiE»,
on voit descendre une inÊnité de filets d'eau^
HcxeKaeT'b muo^cctbo pyqeHKOBt^
qui tombent en petites cascades
KOTopbie na^aiOTii He6o^bmiiMH KacKa/i;aMK
et brillent de loin comme des «erpens
H 6AecTHTii H3^a.4H KaKî. cepcôp^iibic
d'argent; ces filets d'eau se réunissent, et forment 3M1;h; cia py^cHKH coeAnnaioTCii h cocTas^/i-
un torrent qui roule avec fracas
lOTt nOTCKT. KOTOpblH KHTHTCH CT» UiyMOMT»
à travers les pierres. Le bruit qu'il fait retentit «ipes'L KaMiuî. IIIyM'B iiMt nponaBOAiiMbiïi
comme celui du tonnerre. Il traverse la vallée
KaKt (uiyMi,) rpoMa. Oh-b npoôliraeii. ^ojiihj en écumant^ et comme les pâtres ont besoin
nUH^ci», H KaKt nacTjxH um'êiotij nync^y de le franchir, ils ont fait un petit
'ipeai» Hcro nepexo^uTt;, to ohh c^t^iajn Majentpont avec le tronc d'un sapin renverse,
Kofl MOCT-B HS-L HKH BblBOpO^ieHHOn COCHLI,
lequel est appuyé sur une grosse roche qui sort
KOTopwH ynepc.a o ôo^tmou KaMeub, bmxoaa- ^u torrent, et que les vagues ébran-
miu H37> noTOKa H KOTopbiH K0.ie6.'ieTc/i Bornaient. Les vaches passent une-à-une > sur MU. KopoBbi nepexo^ATi. o^na 3â ^pyroio no ce pont, qui tremble, et font résonner leurs ceMy Apo^Kanj^eMy Mccry h aBOHaTt cboiimu clochettes, et les bergers, qui les
KOJOKOJBHHKaMH, a naCTJXH, KOTOpbie 3a HHMH
suivent, jouent de la cornemuse. Puis Ion voit cj:fe4yK)T'b5 arpaioTi» na cBHp'È.«H. ÏIotomx bïî^ho par une ouverture, mais dans le lointain, le joli Hepe^'b pa3C'J5rHHy, ho bt> Aa.«H, Kpacn-
lac dont je viens de vous parler.
Boe oaepo o KoiopoM-b h saw-B roBopH.!!».
Akx. Oh! que cela fst bcau^ et que Ton doit être
AaCKC, AxXj KaKTb 3T0 MH^O, H KaKT» ^OJHCHO 6ï>ITb
heureux de demeurer au milieu de cette vallée!
C'iaCT^IIBblM'L H^HSa IIOCpCAH 3T0n A"»JHHbl!
Fod. Cette vallëe est encore pittoresque. Gompre- Bad, Gin AOJiina To>Ke HCHBoniicna. lIoniiMae-
nez-vous ce mot maintenant?
Te Jiîï Bbi cie CJOBO leneph?
Dm. Oui, maintenant nous le comprenons. /(m. 4^^ Tenepb mm nonuMacMi,.
Fûd. Eh bien! la Suisse est remplie de lacs et Bad. Hy, IJJBeHqapia nano.nieiia osepaMH ii
de vallées semblables.
no4o6iibiMH 4,0JiiHaMii.
GRAMMAIRE
DEUXIEIttE PARTIE
GRAMMAIRE
La grammaire est Fart qui enseigne à parler et à écrire correctement une langue.
La grammaire française enseigne à parler et à écrire correctement la langue française.
Pour parler et pour écrire^ il faut se servir de mots. Le» mots sont d'espèces différentes. Il y a en français dix espèces de mots; ce sont:
Le Nom, l'Adjectif, î Article , le Pronom, le Verbe, le Participe, l'Adverbe, la Préposition, la Conjonction et l'Interjection^
PREMIÈRE ESPÈCE DE MOTS
Du NOM.
Du nom commun.
Explication. En jetant les yeux dans cette cbambre, vous voyez des chaises, une armoire, des fauteuils, une table; efsur cette table, des livres, des plumes, etc.
Si vous entrez dans une autre cbambre, et que vous y voyez des choses semblables à ces chaises, a €elte table, h ces livres, comment les appellerez vous|
— ' h ïm appellerai chmo, t.^hle, Uvrti^ ptç^
— Et tout ce que vous verrez de semblable à cette table, à ce livre ;, comment le nommerez -vous?
— Table, livre.
Vous voyez que le nom de cbaise est commun à toutes les choses qui sont chaises, le nom de livre à toutes les choses qui sont livres, etc. ces noms conviennnent donc à plusieurs choses.
De même , le nom d'homme est commun à tous les individus qui sont hommes; le nom d'enfant, à tous les individus qui sont enfans, le nom de femme à tous individus qui sont femmes.
Définition, D'après cela, nous pouvons dire que le nom commun est celui qui convient à plusieurs personnes ou à plusieurs choses.
Du NOM PROPRE.
Gomment appelez- vous cet homme? — Pierre. Et celui-là? — Baziîe.
Et cet enfant, comment le nommez vous ? — Léon. Et cette ville? — Moscou.
Et cette rivière? — La Neva.
Est-ce que ces oioms de Pierre et de Bazile' peuvent
appartenir à tous les hommes? — Non.
Et celui de Léon, à tous les enfans? — non. Et celui de Moscou, à toutes les villes? — non. Si peliii d§ Név^, h, tous l^s fleuvçs? -^ npi^,
— Pourquoi cela?
— Parce que chaque homme a son nom , chaque ville son nom, chaque fleuve son nom. Le nom d'un homme ne peut appartenir qu'à un seul homme, 1^ nom d'une ville qu'à une seule ville, et le nom d'un fleuve qu'à un seul fleuve.
Définition. — Le nom qui ne peut appartenir qu'à
une seule personne ou à une seule chose est un nom
propre.
Il y a donc deux sortes de noms, le nom commun et le nom propre.
Remarque. -— Les noms s'appellent aussi substantifs, parce qu'ils indiquent une existence sans le secours d'aucun autre mot. Ainsi cheval, plume, maison, Pierre, Paul et Moscou, qui expriment, sans le secours d'aucun autre mot^ des choses et des personnes existantes, sont des substantifs.
Du GENRE. •
En français, il n'y a que Jeux genres; le masculin et le féminin. Les noms d'hommes ou de mâles sont du genre masculin. — Les noms de femme ou de femelles sont du genre féminin.
Père, lion, sont du genre masculin.
Mère, lionne, sont au genre féminin.
ïl y a cependant beaucoup de noms représentant des choses qui ne sont ni maîes ni femelles, auxquels l'usage a donné un genre; — c'est pourquoi
soleil, pays, arbre, etc. sont du genre masculin^ tandis que lune, terre ^ plante, etc. «ont du genre féminin.
Remarque, Il y a dans la langue russe ^ comme dans la langue latine, un troisième genre ^ qui n'est ni masculin ni féminin, et que pour cette raison on appelle neutre. Tous les noms russes du genre neutre sont en français masculins ou fémiriins^ mais plus souvent masculins.
Il Y a, en français^ deux nombres^ le singulier ei le pluriel. Lorsqu'on ne parle qïie d'une seule personne ou d'une seule chose, le nombre est singulier, car singulier veut dire un seul. — Si l'on parle de plusieurs personnes ou de plusieurs choses, le nombre est pluriel, car pluriel veut dire plus d'un, plusieurs.
L*homme, le cheval, la lionne, sont du nombre singulier.
Les hommes, les chevaux, les lionnes, sont du nombre pluriel.
Règle générale sur le pluriel. —
On forme le pluriel en ajoutant 5 k la fin des noms, exemples:
Singulier. |, Pluriel
L'homme, Les hommes,
l'arbre. 1 les arbre.?,
le jardin, | les jardioj?.
le. Remarque. Les noms terminés au singulier par Sf X, z, n'ajoutent rien au pluriel : la brebis, — la noix, — le nejs; — les brebis, — les noix, — les nez. — 2«- Remarque, Les noms terminés au singulier en au, eu y ou, prennent un x au pluriel, comme: sîng. le bater/i^. — plur. — le» bateaux, le ieu, — — — les feux, le cailloz^ — — — les cailloux.*) 3«- Remarque. La plupart des noms terminés au singulier par al ou ail, ont leur pluriel en aux, comme cano/, hnal, chevaZ, cordio/, corail, émail, tra.\ail, qui font cana^^x, hnaux, chevawx, cordiowx, cora?/x, émaux, travaux, etc.
J'ai un grand mal de tête. — J'ai de grande maux de tête. Le cheval galope. — Les cheva^^x galopent. -^
Le tvàxoil est pénible. — Les travaux sont pénibles. Le cor<2i7 plaît aux yeux. — Les corawx plaisent aux yeux.
Cependant bal, carnaval, détail, ei^entail, portail, prennent s au pluriel: les bal^, le» carnavals, les détaii^, les éventails, les portais. — L'usage apprendre les exceptions. —
Le maître doit bien faire obsenver aux élèves qu'il n y a que le» mots qui se terminent en eau au singulier, qui prennent Te au pluriel, et que la faute serait grossière d'écrire cbeveawx, traveaz^x, etc.
(*) Ily a quelques exceptions: Z?/e«, clou, matou, sou, tou, prennent s au plur. bleus, clous, etc.
DEUXIÈME ESPÈCE DE MOTS
De L'ARTICLE.
Si l'on vous demandait le livre, ou que Ton vous priât de lire une page du livre^ sauriez vous de quel livre on voudrait vous parler? —
Non^ je saurais seulement qu'on me parle d'un livre et non pas de plusieurs. —
Remarquez qu'en russe on vous dirait sans article KHnry, — Kniiriï. Le changement de la fin du 'mot KHuza, vous indiquerait le rapport du livre avec ce que Ton vous demanderait. — En français^ le mot livre, comme tous les noms communs, ne varie pas, à l'exception de Y s, qu'il prend pour former le pluriel; et les pelits mots le^ du, tienncrit la place des terminaisons russes — y, u, — •
Il en est de même pour tous les noms substantifs. —
Et si je vous deinandais /a plume, sauriez -vous de quelle plume je voudrais parlt r? «—
Et si je vous demandais les livres, les plumes, le sauriez- vous mieux?
— Pas davantage.
— Qu'auriez-voûs besoin de savoir pour me comprendre?
— De quelle plume, de quel livre, de quelles plumes et de quels livres vous voulez parler. —
— Eh bien, donnez-moi la plume que vous tenez, donnez -moi le livre que vous avez lu,
Donn2Z-moi le* plumes, les livres que Vous avez achetés. — Savez-vous de quels objets je parle? — Oui sans doute, et je puis vous les donner. —
Et si j'ajoute: Les hommes doivent aimer Dieu, — savez-voos quels cont les hommes qui doivent aimer Dieu?
J'entends tous les hommes. —
Et si je dis encore:
Les hommes de bien sont estimés; — demanderez- V0U8 quels sont les hommes que Ton estime?
Non, car je sais que ce sont les hommes de bien. —
Règles. — 1^- Les noms qui sont précédés de l'article doivent toujours présenter à l'esprit un sens déterminé, c'est-à-dire qui ne vous oblige à aucune question. Ainsi quand je vous prie de me donner la plume que vous tenez, vous ne me demandez pas laquelle, parce que vous savez quelle est celle que je désire, et vous le savez, parce que le nom de plume est déterminé; de môme, vous ne me demandez pas quels sont les hommes qui sont estimés, quand je vous ai dit que l'on estime les hommes de bien. —
20- L'article se met devant les noms communs: la plume, le livre, les plumes, les livres^
30- L'article le se place devant un nom singulier et masculin, l'article la devant un nom singulier et féminin, l'article les devant les noms pluriels masculins ou féminins.
Remarques, Il y en a deux à faire sur l'article. 1, On retranche e à l'article fe> on retranche a à
larticle la, quand le nom qui suit commersce par une voyelle ou un h muet. On dit 1 argent au lieu de le argent, /'honneur au lieu de le honneur; Tamitié, au lieu de la amitié,, l'histoire, au lieu de la histoire; — mais à la place de la lettre retranchée, on met cette petite figure (*) qu'on appelle apostrophe. —
2^' Pour joindre un nom à un mot qui précède, on place de ou à devant Tarticle; exemples:
Le fruit de l'arbre, utile à l'homme. — Devant un nom qui commence par une consonne ou un A aspiré, le petit mot^e joint à l'article le, se change en du.
Le fruit du cerisier, pour de le cerisier. Tor du harnais, pour de le harnais. —
à et le se changent en au:
Utile au soldat, — à le soldat, utile au héros, — à le héros. — Au pluriel, du fait des pour les deux genres, au fait aux, également pour les deux genres. Exemples:
Sitig. ma se.
Le père.
du père.
au père.
plùr.
les pères.
des pères.
aux pères.
i'honneur. les honneurs, i/el'honnenr. cfei^ honneurs, ûThonneur. aMCc honneurs.
i'ennemi. les ennemis.
de lennemi. des ennemis.
à lennemi. o«x ennemis.
sing, Jeni. plur.
La mère. les mères,
de la mère, des mères, à la mère, aux mères.
L'hospitalité', les hospitalités, de Fhospitalité. des hospitalités, à l'hospitalité', aux hospitalités.
L'amitié. les amitiés, de l'amitié, des amitiés, à l'amitié. aux amitiés.
Le îiéros. Jes héros, (lu hércrs. des héros, au héros, aux héros.
La hache. les, haches.
(le la hache, des haches,
à la hache, aux haches.
Remarque, La langue française n'a pas de déclinaisons parce que les noms n"j changent par de désinence comme en latin et en russe. — C'est parles articles le, du, au, les, des, aux^ — que l'on remplace, en français, la différence des terminaisons. —
Un, Une, sont de petits mots qu'on peut considérer comme articles indéfini»^ dont le pluriel est des: — J'ai vu un homme, — ^ j'ai vu des hommes. — Remarque, Les noms propres de personnes et de villes ne prennent point l'article. — Dites: Wladimir, Pierre^ — Olga, — Moscou, — Kieff, et non pas'/c Wladimir, le Pierre-, /'Olga, la Moscou, la Kieff. — Les noms de fleuves et de montagnes le prennent: le Volga, la Seine , le Danube, les Alpes, les Pyrénées.
TROISIÈME ESPÈCE DE MOTS
De L'ADJECTIF.
De î adjectif qualificatif.
Explication, Quelle est la forme de cette table?
— Elle est ronde.
— De quelle couleur est ce papier?
— Il est blanc.
«MiA 80 *-*«
*«-* Cet enfant^ est îl bon ou mécliant?
— Il est bon.
. — Pourquoi dites-vous que celte table est ronc[e7 Parce que je vois qu'elle est ronde.
— Et pourquoi dites- vous que ce papier est blanc!
— Parce que je vois qu'il est blanc,
— Et pourquoi, enfin, dites- vous que cet enfant est ion?
— Parce que je sais qu'il est bon*
A quoi servent les mots ronde, blanc et bonP —
— A faire comprendre la forme de la table, à dire la couleur du papier et la bonté de l'enfant. —
"^^-L Pourriez- vous employer ces mots tout seuls?
— Noiî, parce qu'alors on ne pourrait pas savoir ce qui est rond, blanc et bon.
Vous voyez que ces mots doivent être placés à côté d'autres mots pour en designer la qualité; — ronde désigne une qualité de la table, comme vous l'avez vu; blanc est une qualité du papier, bon est une qualité de l'enfant. —
Dijïnition. On appelle adjectifs qualificatifs les mots qui désignent une qualité, — et on leur donne le nom d'adjectif, parce qu'en latin adjeciwus veut dire, qui s'ajoute, n; L'adjectif est donc un mot que l'on ajoute à un nom pour marquer la qualité d'une personne ou d'une chose.
„0n reconnaît qu'un mot est adjectif, quand on peu „y joindre le mot personne ou chose : ainsi habile, ûgré-
-à él —
yyabie, soïit deô adjectifs^ parce q on peut dire peréonhé ^,habile^ chose agréable/' —
{Lkomond.)
Degrés de signification dans les adjectifs.
On peut affirmer la qualité d'une personne ou d une chose: la maison est grande , — l'homme est bon. C'est le positif, —
Ou bien comparer cette qualité avec une autre; alors il y aura égalité, supériorité ou infériorité. — On exprimlî l'égalité par aussi: la maison est aussi grande que le château;
La supériorité, par plus:
Le château est plus grand que la maison; L'infériorité, par moins:
La maison est moins grande que le château. Cette manière daffirmer s'appelle comparatif On peut affirmer absolument que la qualité est portée ajâ^lus haut degré : La Russie est un ^rè^-grand empire, un bien grand, un ybr^ g^rand empire; la Russie est un empire extrêmement grand. C'est le superlatif absolu.
Enfin on peut affirmer que la qualité est très-grande, mais en la comparant à une autre: la. 'Russie est le plus granrf empire d'Europe. Vous avez dit non seulement que la Russie est un grand empire, mais encore le plus grand parmi ceux d'Europe; vous avez donc comparé sa gran-
deur à celle des autres empires d'Europe, Cest le superlatif relatif- ou comparatif, —
Il y a dans les adjectifs quatre degrés de signification : le positif, le comparatif^ le superlatif absolu et le superlatif relatif (l).
Remarque é Les adjectifs prennent le marque du pluriel ainsi que celle du féminin, pour pouvoir s'accorder avec le noms qu'ils qualifient. ^^^
Formation du féminm.
i-e Règle. — Tout adjectif terminé au masculin par un € muet^' comme honnête ^ aimable, utile, ne change pas de terminaison au féminin.
2~e Règle, — Tout adjectif qui n'est pas terminé au masculin par un e muet, en prend un pour former son féminin; exemples: prudent, prudente; — grand, grande; — poli, polie — méchanî, méchante. —
Cependant il y a beaucoup d'exceptions: il suffira d'apprendre les suivantes par coeur; l'usage fera connaître les auîrefe. •—
1® Cruel au masc. fait au fem, cruelle.
Fol (fou), folle.
Mol (mou), molle.
Ancien, ancienne.
Bon, bonne.
1) Nous avons cru pouvoir nous ëcarter de l'habitude où Ton est de ne considérer dans les adjectifs que trois degrés de signification. — Que répondre à l'élève qui vous demandera pourquoi, si le superlatif est un degré de signification, il se devise en deux?
Gras,
grasse.
Trompeur au masc* fait au
Nul,
nulle.
fém.
trompeuse.
Sot,
sotte.
Parleur,
parleuse.
Neuf,
neuve.
Chanteur,
chanteuse»
IBeau,
belle.
Acteur,
actrice.
Nouveau ,
nouvelle.
Accusateur,
accusatrice.
^ Blanc fait
blanche.
Conducteur
, conductrice
Franc,
franche.
Inspecteur,
inspectrice.
Sec,
sèche.
Protecteur,
protectrice.
Frais,
fraîche.
Intérieur,
intérieure.
Turc,
turque.
Extérieur^
extéricMre.
Public,
publique.
Supérieur,
supérieure.
Bref,
brève.
Majeur,
Majeure.
Naïf,
naïve.
Mineur ,
mineure.
Long,
longue.
Meilleur,
meilleure.
Adjectifs en eur. — La plupart se terminent en euse-^ pourtant il y a des exceptions.
Pécheur, pécheresse.
Gouverneur, gouvernante. Âmbassadeur^ambassadrice.
! Serviteur, servante.
Formation du pluriel.
Règle générale. Les adjectifs, tant masculins que féminins, forment leur pluriel, comme les noms, par l'addition d'un s: bon, bonne; bon^, bonnes; grand^ grande; grande grandes, —
Exce^iiom, 1®. Les adjectfs temiiné^ au singuîier p^jf w ipu xm'm? 'u ajoutent x\m mi'ûmiA (Eè|l6 dei
noms); exemple*: fraw, heureux; un bocage fraij, des bocages fraw; un homme heureux, des hommes heureuac; 2^. Les adjectifs en ^eau forment leur pluriel en prenant un x: beau, beaux; nouveau, nouveaux: — un beau jardin, de beaux jardins; un nouveau bâtiment, de nouveaux bâtimens.
5®. Les adjectifs en al forment leur pluriel en changeant cette terminaison en aux: t^al, égawx; parùal, partiaux; origina/, originowx: cet homme est origina/, ces hommes sont originaux; — il est partia/, ils sont partiawx. —
Cependant quelques adjectifs en al conservent cette terminaison au pluriel, et prennent un s, comme ceux qui répondent à la règle générale. Fata/, fata/^; glaciû/, glacia/i; nava/, nava/f : un jour fatû/, des jours fatûfc; un temps glacia/, des temps glacia/i*; un combat nava/^ des combats nava/j.
Nous engageons les maîtres à placer beaucoup d'exemples dejcette nature sous les yeux des élèves; ce n'est que de cette manière que l'on peut parvenir à familiariser les enfans avec ces sortes de difficultés.
Accord de l'adjectif avec le nom.
Nous venons de voir que les adjectifs prennent la marque du féminin et la marque du pluriel; il eii est ainsi dans toutes les langues, afin qu'étant employés au même genre et au nxtm^ nombre que les substaï^tifs
qu'ils qualifient, il» indiquent clairement les noms auxquels ils appartiennent.
Or, un nom masculin demande son adjectif au masculin: l'enfant studieux, — Thomme savant.
Un nom féminin demande son adjectif au féminin: Une pomme mûre, — une rose épanouie.
Un nom pluriel demande son adjectif au pluriel: Des enfans dociles, des pommes mûres.
Mais si deux noms singuliers sont qualifiés par un même adjectif, cet adjectif se met au pluriel, parce que u singuliers forment un pluriel , ou mieux, valent un pluriel.
Exemple: Le roi et le berger sont eg^a^/as après la mort. Qui est- ce qui reçoit la qualification de l'adjectif égal mis au pluriel, égauxl
C'est le roi, c'est le berger, tous deux ensemble. Si les deux noms sont de genres diÊFérents, l'adjectif se met au pluriel et au masculin:
lion père et ma mère sont contenta de moi, et non pas contentw.
On donne la préférence au masculin, parce que c'est la première forme sous laquelle se présente Tadjectif : Ciîla veut dire qu'un adjectif est masculin avant de pouvoir être féminin, puisque le féminin se forme du masculin.
Complément ou régime des adjectifs.
Si Von dit: Cet enfant est digne .... et qu'on ^'arrête li^ vqus ne cgni^s^îtrcz pas la fin, U çomplén^ent
de la pensée^ cl vous demanderez qu'on Tachèvc; vous voudrez savoir de quoi Tenfant 8*est rendu digne. Si l'on ajoute : cfe recompense (cet enfant est digne de recompense), vous serez satisfait, l'idée sera complétée.
Le régime ou complément de Tadjectif est donc un ou plusieurs mots que Ton y joint au moyen da la préposition (l) à ou de pour en compléter le sens. Exemples:
L'homme sage est toujours content de sa fortune. L'instruction est utile à tous les hommes. De quoi est content Thommc sage? — de sa fortune. A qui est utile l'instruction? — à tous les hommes. Fortune et tous les hommes sont les régimes ou complémens des adjectifs content et utile.
Adjectifs déterminatifs. -
Il y en a de quatre espèces. Ce sont: les possessifs, les démonstratifs, les indéfinis et les numéraux. Ils sont appelés déterminatifs, parce qu ils déterminent le sens du mot devant lequel ils sont placés^ comme nous allons le voir.
Adjectifs déi^îonstrâtîfs.
Si Ton vous dit: donnez-moi cette plume, regardez ce soldat, voyez ces cheraui, vous saurez dequelte plume,
i) Huitième espèce de mots , ^ui géra expliqy^e un |»Ç^ plus fcaf. . y
de que! soldat et de quels chevaux on veut parler. Or^ CCS mots ce, celle j ces, sont des adjectifs démonstratifs; et ils sont déterminatifs, parce qu'ils déterminent le sens des noms en montrant les choses : donnezmoi eçite plume, regardez ce soldat^ cto.
Ces adjectifs s'emploient de la manière suivante:
Ce j devant une consonne ou un h aspiré: ce soldatj àe héros.
Cet, devant une voyelle ou un h muet: cet enfant, cet homme.
Cette, devant tous les noms féminins:
Cette femme, cette hirondelle. —
Ces, devant tous les noms pluriels des deux genres :
Ces soldats^ ces enfans^ ces femmes.
Adjectifs possessifs.
Si je dis : voilà mon chapeau,, prenez vos gants, il a fini 5a lettre, vous saureaj de quel chapeau, de quels gants, de quelle lettre je veux parler, et vous le saurez, parce que ces noms sont déterminés par les adjectifs possessifs mon, vos, sa. En efiet, ils fori|; connaître que je parle du chapeau de moi , et non pa^ d'au autre chapeau, des gants de vous, et non pas d'autie» gants, etc. — Voici les adjectifs possessifs:
SINGULIER
Masc* Fem.
PLURIEL, Des deux genres, mes.
Son,
sa/
ses.
Notre,
notre,
nos.
Votre,
votre.
vos.
Leur,
leur.
leurs
Remarque, Quand le nom féminin commence par une voyelle ou un h muet, au lieu de ma, ta, sa, on emploie mon, ton, son) ainsi l'on dira:
Mon épée,au lieu de ma épée,ce qui seraitdur àloreille.
Son a me, au lieu de sa ame, pour la même raison.
Ton humeur, au lieu de ta humeur, etc.
Adjectifs indéfinis.
On dit: Chaque homme a ses défauts.
Aucun enfant n aime la punition.
Plusieurs personnes peuvent avoir le même goût.
Demanderez-vous quel homme ou quels hommes ont leurs défauts ? — Quel enfant ou quels enfans n*aiment point la punition? — Q^^^//e personne ou quelles personnes ont le même goût?
Vous ne le demanderez point, parce que les mots chaque,aucun,plusleurs,déievi[mnent^en les générali8ant(i), les noms homme, enfant, personne: vous savez ce que chaque homme veut dire: ce n'est pas un homme, ni
1) Ce mot a hesoin d'être expliqué de vive-voix; nous en laissons le soin au maître^ mais qu'il procède toujours avec prudence , ne s'élevant jamai.? au-dessus de la portée des élèves,
deuX) m il ois y ce ne sont pas ceux-ci; ni ceux-là, mai les uns et les autres.
Aucun, ne signifie pas non plus celui-ci ou celuilà, mais pas un, quels quils soient^ etc, —
Plusieurs, n'indique ni deux, ni quatre, ni aucun nombre déterminé, mais simplement un nombre multiple qui n'a pas été additionné. —
Voici ces adjectifs:
Chaque, ^ tout, quelconque.
Nul, quelque, certain.
Aucun, plusieurs, nul. —
Môme, tel, elc, —
Adjectifs i^uméraux,
S'ils indiquent simplement le nombre, comme: Un,, deuxy trois, quatre, cinq, etc. on les appelle cardinaux.
S'ils indiquent l'ordre, comme: Premier, second, troisième, quatrième, cinquième, etc. on les appelle ordinaux.ÇiÇ. sont des adjectifs déterminatifs, puisqu'ils déterminent l'idée des noms en y ajoutant celle de nombre. Si je dis: homme, l'idée est vague; si je dis: i^ingt hommes, l'idée d'homme a une détermination de nombre. —
Le quatrième volume: quatrième détermine encore le nom de volume, en lui assignant sa place entre le troUième et le cinquième.
Remarque» Il y a des noms de nombre qui servent à marquer une certaine quantité^ comme: une dizaine, une centaine, etc.
Il y en a qui marquent les parties d*un tout^ comme: la moitié, le tiers, le quarts etc.
Enfin il j en a qui servent à multiplier, comme: le double, le triple, etc. Tous sont déterminatifs.
QUATRIÈME ESPECE DE MOTS
Du PRONOM.
Dans cette phrase: Le général passa les troupes en revue; il se mit ensuite à leur tête.
Qui se mit k la tête des troupes? — le général. Dans celle-ci: Vous avez vos peines; j'ai aussi les miennes.
Qu'est-ce que j*ai aussi? — mes peines.
Voilà un beau cheval, mais celui-ci est plus beau.
Qu'est-ce qui est plus beau? — ce cheval-ci. —
11 y a des hommes qui sont méchants. —
Qui est-ce qui est méchant? — des hommes^ quelques hommes.
Cette nouvelle ni*a été donnée par ^quelqu'un.
Qui m'a donné cette nouvelle? — une personne que je ne connais pas, quelqu'un.
Dan» la première pàrase, qu'es! ce qui tient lieu
Dans la seconde, quest ce qui est à la place de peinesl — les miennes.
Dans la troisième, quel mot remplace chenal? — celui-ci.
Dans la quatrème , qu'est-ce qui représente les hommes? — cj7ii.
Enfin dans la cinquième , qu*y a-t il à la place de la personne que je ne connais pas?_ — quelqu'un^
Les mots il, les miennes, celui-ci, qui, quelqu'un, tiennent donc lieu des noms gene'ral, peines, etc. Il n'aurait pas été agréable de répéter ces mot» et de dire : Le général passa les troupes en revue; le général se mit ensuite à la tèle des troupes.
Vous avez vos peines, j'ai aussi mes peines, etc.
Ces mots, qui tiennent la place des noms, sont defs pronoms; pronom veut dire: au lieu du nom.
Il y a cinq sortes de pronom.
1** Pronoms personnels,
lis se mettent à la place des personnes. Il y a trois personnes.
Première personne: c'est celle qui parle; J€,me,moi^ plur. nous.
Seconde: celle à qui 1 on parle : tu, te toi', plur. vous»
Troisième: celle de qui Ton parle: il, tlle-lui, /e, la, •— plur. ils elles, euçs, les, ftc. —
Je travaille^ tu marches, il dort 5 nous écrivons, vous riez, ils courent, elles brodent, etc.
T Pronoms démonstratifs.
Ils désignent, ils montrent la chose dont ils tiennent la place. Voici ces pronoms:
Ce, celui, ceux, celle, celles y celui-ci, ceux-ci ^ Celle-ci, celles-ci'^ celui-là, ceux-là'^ celle-là, celles -là^^ Ceci, cela.
3° Pronqms possessifs.
Ces pronoms indiquent la posession de la chose. Les voici:
Singulier» Pluriel,
Mas.
Fem.
Masc.
Fém.
Le mien,
la mienne.
Les miens,
les miennes
Le tien.
la tienne.
Les tiens.
les tienne^ f.
Le sien.
la sienne.
Les siens.
les siennes.
Le nôtre,
la nôtre.
Les nôtres.
pour les de
Le vôtre.
la vôtre.
Les vôtres.
Le leur,
la leur.
Les leurs.
genres. :
4^ Pronoms relatifs.
Les pronoms relatifs rappellent l'idée des personnes ou des choses dont on parle. On les apelle relatifs, à cause du rapport, de la relation qu'ils ont avec un
nom ou pt^ônom qui précède, et auquel on doniie le nom d'antécédent] Exemple: ^
Le livre que je lis.
Que se rapporte à livre, il est en relation avec lui, il le désigne comme étant lu par moi; livre est Vaniécédent du relatif que, —
Voici les pronoms relatifs :
Qiiiy que, quoi, dont, de qui, lequel, duquel, auquel^ lesquels, desquels, auxquels. — Laquelle, de laquelle, à laquelle*, lesquelles, desquelles, auxquelles, —
6^ Pronoms indéfinis.
Ces pronoms désignent vaguement les personnes ou les choses dont ils rappellent l'idée (Noël et Chapsal)»
Ce sont:
On, quiconque, quelquun, chacun, autrui, l'un F autre, tun et l'autre, personne.
Accord des pronoms.
, Le pronom s'accorde toujours en genre et en nombre avec le nom dont il tient la place ; ainsi, en parlant d'un homme, il faut dire: il est savant; en parlant d'une femme: elle est savante; au pluriel masculin: ils sont savants; au pluriel féminin: elles sont savantes.
Qui relatif s'accorde avec son anlëcéJent (le mot qui précède et auquel il se rapporte) en genre, en nombre et en personne; ainsi dans cet exemple: L'enfant qui joue, qui est du singulier ^t de la troisième personne; il est masculin, si c'est un petit garçon qui joue; il est du féminin, si c'est une petite fille.
Dans celui-ci: Moi qui ai travaillé, qui est du singulier et de la première personne , parce que son antécédent moi est du singulier et de la première personne.
— Il y a des pronoms interrogatifs: quil quel quoil quetl quelle! quest-cel qui a fait cela? que voulez-vous savoir? quel jardin avez -vous \iàité? quelle personne vous a parlé? qu est-ce qi!*on \oui a dit?
Qui et que sont interrogatifs quand ils n'ont point d'antécédent, et qu'on peut les tourner par quelle personne? ou quelle cliose? — Dans les exemples ci-dessus, on peut dire : quelle personne a fait cela? quelle chose voulez-vous savoir? etc. — \
CINQUIÈME ESPÈCE DE MOTS
Du VERBE.
Quand vous dites : faime, il chante, nous nous amu^ ^ons , vous affirmez que you» aimez, qu'il chante.
que TOUS vous amusez; ou bien^ que vous êtes aimant, qu'il est chantant, que vous êtes vous amusant
D'après cela, on peut dire que le i^erbe est un mot qui sert à affirmer quelque chose (i). On peut dire aussi que le verbe sert à exprimer que l'on est ou que Ion fait quelque chose.
Dans cette phrase : Je suis content, vous affirmez que vous êtes content.
Dans celle-ci : Je lis cet ouvrage , vous affirmez que Yous foites quelque chose, c'est-à-dire que vous faites la lecture de cet ouvrage.
Des personnes et du nombre.
Pour qu'un mot signifie que l'on est ou que Ton fait quelque chose, il faut que quelqu'un soit oubien fasse la chose indiquée, c'est pourquoi les verbes sont ordinairement accompagnés de personnes. Il y a trois personnes, comme il a été dit à l'article des pronoms. La première est celle qui parle: /e travaille, ye suis heureux; 4a seconde est celle à qui Ton parle: Tu travailles, tu es heureux; la troisième est celle de qui Ton parle : // travaille, il est heureux.
Il y a aussi deux nombres dans les verbes, le singulier et le pluriel. Le singulier s'emploie l'orsqu'une
1) Il ne saurait être question dans cette grammaire de la distinction des verbes, en substantifs et en adjectifs,
— es-
seulé personne parle: Je travaille; le pluriel, lorsqu'il y en a plusieurs: nous travaillons. —
Taime Dieu, — Qui est-ce qui aime Dieu? — Je ou moi, La campagne est belle* — Qu'est-ce qui est beau, qui est bellel — La campagne.
Je est le sujet du verbe faime. La campagne est le sujet du verbe est.
Donc, la personne ou la chose qui fait Taction marquée par le verbe, ou bien, qui est ce que le verbe affirme, est le sujet de ce verbe. — Taime Dieu -^ — Je fait l'action marquée par le verbe faime. — La campagne est belle '^ la campagne est ce que le verbe affirme ; or il affirme qu'elle est belle.
Lorsqu'on veut connaître le sujet d'un verbe , il suffit de faire la question quil ou quoil quelle personnel ou quelle chose! — La réponse l'amènera. — Qui aime? quelle personne aime? Je, moi, — Quoi est beau? quelle chose est belle? — La campagne^
Une action peut être présente: Je travaille^ ou passée: fai trus^aille'-^ ou future, c'est-à-dire kym\v\ Je travaillerai.
Cette action ne peut avoir lieu que dans un de ces trois temps; le pre'sent, le pQssé ou le futur, II n'y en ^ pas d'autres dans la nature.
Le présent manque que la chose se fait an moment de la parole: J^ ^^s.
Le passé marque qu elle est faite : Tai lu.
Le futur marque qu'elle se fera: Je lirai.
Présent: Je lis, tu lis, il lit] plur. nous lisons^ vous lisez, ils lisent.
Passé: Jai lu; tu as lu, il a lu; plur. nous açons lup cous avez lu, ils ont lu.
Futur: Je lirai, tu liras, il lira: plur, nous lirons vous lirez, ils liront, .
Remarques, Mais une chose peut être passée depuis plus ou moins de temps: il peut donc y avoir plusieurs sortes de passés.
Après avoir indiqué un temps future comme demain , on peut imaginer qu'une chose sera déjà faite lorsque ce temps arrivera : demain j aurai lu' ce livre', il peut donc y avoir plus d'un futur.
Il n'y a que le présent qui soit invariable^ toujours un^ toujours le même; c'est le moment où l'oaparle. ^ On compte , dans la langue française , cinq passés et deuxjuturs,
P A s s B s ( 1) : Imparfait , pre'térit défini, prétérit indéfini, prétérit antérieur, plus-que-parfait.
Futurs: Futur simple, futur antérieure
1) N oubliez pas de dire à Tëlève que passé, prétérit et parfait, sont des mots synonimes, qu'ils signifient absolument la même çbo^e* v
Des modes.
En disant: Je suis content^ fai été content, vou* serez content, on affirme simplement jju'une chose est, qu'elle a été, qu'elle sera.
Mais si l'on dit: Je serais content si f avais fini mon ouvrage, on n'affirme plus simplement, l'affirmation est soumise à une condition; c'est celle de l'ouvrage fini.
Dans ces mots: Venez ici; ou bien: sortez, vous affirmez d'une manière impérative , comme on vient d'affirmer d'une manière conditionelle en disant : je serais content si faisais fini mon ouvrage.
On appelle modes les différentes manières d'affirmer. Il j a cinq modes dans les verbes français.
1^ L'Indicatif, quand on affirme que la chose est;, qu'elle a été, ou qu'elle sera.
2®. Le Conditionnel^ quand on affirme qu'une chose serait ou aurait été moyennant une condition.
3^ L'Impératif , quand on affirme avec comraan^ dément, qu'on ordonne de faire la chose.
4**. Le Subjonctif f quand on souhaite ou qu'on doute qu'elle se fasse.
5®. L'Infinitif affirme l'état ou l'action, mais d'une manière générale, sans rapport au temps, au nombre ni a?ix personnes: — Travailler.
Réciter de suite les différents modes d'un verbe avec leurs temps , leurs nombres et leurs personnes^ s'appelle conjuguer.
Le dernier mode, l'infinitif, n'a pas de personnes,
comme nous venons de le voir; c*est pourquoi on
l'appelle mode impersonnel. Les autres quatre modes sont personnels.
DES CONJUGAISOÎS'S.
Iiy a/'en français, quatre classas de verbes qu'on distirigiî^' par là terminaison de l'infinitif. C'est ce qu'on appelle conlillunément les quatre conjugaisons.
On a choisi iiïV^ verbe de chacune de ces classes pour servir de modèle à la conjugaison de tous les autres verbes de la môme classe.
Première conjugaison: elle a l'infinitif terminé en er , comme aimer, d'après lequel se conjuguent tous les verbes qui ont la même terminaison. -jvK'i
Seconde conjugaison: elle a l'infinitif en i^f^oçame finir. ,^, . .^^^ -j
Troisième conjugaison : elle a l'infinitif en (5(>, comme recevoir.
Quatrième conjugaison: elle a l'infinitif en'^e, comme rendre.
Il y a, en outre; deux verbes nommés auxiliaires {i), qui aident à conjuguer tous les autres dans, certains
■Tf
i) En htïa aù^iïiàrù^^ (p.i aide. ûo ci:oM
temps: ce sont les verbes ayoir et êtce: c'est par ceux là qu il faut commencer.
CXft'»»!
VERBE AUXILIAIRE JWIR
INDICATIF
PRÉSENT
Tu as.
Il OM elle a.
Plun Nous avons.
Vous avez.
Ils ou elles ont.
- IMPARFAIT
J avais.
Tu avais.
Il ou elle avait.
Nouô avions.
Vous aviez
Ils ùu elles avaien t .
PASSÉ DÉFINI
J'èiis.
Tu" mis.
Il ou elle eut Nous eûmes.
Vous eûtes.
Ils ou elles eurent
, PÂSsà INDEFINI.
J*ai eu.
Tu as eu.
Il OM elle a eu.
Nous avons eur
Vous avez eu.
Ils ou elles ont eu.
J'eus eu.
Tu eus eu.
Il o« elle eut eu.
Nous çûmes eu.
Vous eûtes eu.
Ils oï^ elles, eurent eu.
P L U Str Qii' E - P A R, FA l T.
J'avais eu.
Tu avais eu.
Il ou elle AYait eu.
Nous avions eu.
Vous avîe« eu.
Ils ou elles avaient eu.
FUTUR
J'aurai.
Tu auras.
n ou elle aura.
Nous aurons.
Vous aurez.
Ils ou elles auront.
FUTUR ANTERIEUR
J'aurai eu.
Tu auras eu.
Il ou elle aura eu.
Nous aurons eu.
Vous aurez eu.
Ils ou elles auront eu.
CONDITIONNEL
PRESENT
J'aurais.
Tu aurais.
Il oz^ elle aurait.
Nous aurions.
V )us auriez.
Us ou elles auraient.
PASSÉ
J'aurais eu.
Tu aurais eu.
Il ou elle aurait eu.
Nous aurions eu. **
Vous liuriez eu.
Ils ou elles auraf^nt eu.
On dit aussi : f eusse eu, tu eusses eu, il ou eUe eût eu; nbus eussions eu, vous eussiez eu, ils ou elles eussent eu.
IMPÉRATIF
Point de lr« personne du ^^. ni de 3« pour les deux nombn-.
Aie.
Ayons.
Ayez.
SUBJONCTIF
PRESENT ou FUTUR.
Que j'aie.
Que tu aies.
Qu'il ou qu'elle ait.
Que nou8,ayon#.
Que vous ayez.
Qu'ils ou qu'elles aient.
IMPARFAIT
ilQue j eusse.
Que tu eusses.
Qu'il ou qu'elle eut.
Que nous eussions.
Que vous eussiez.
Qu'ils ou qu'elles eussent
PASSF.,
Que j'aie eu.
Que tu aies eu.
Qu'il ou qu'elle ait eu.
Que nous ayons eu.
Que vous ayez eu.
Qu'ils ou qu'elles aient eu.
PLUS-QUE -PARFAIT
Que j'eusse eu.
Que tu eusses eu.
Qu'il ou qu'elle eut eu.
Que nous eussions eu.
Que vous eussiez eu.
Qu'ils o^/qu'elle s eussent eu.
Avoir.
INFINITIF
PRÉSENT
PASSÉ
Aveir eu.
PARTICIPE
PRESENT
Ayant.
PASSÉ
Eu, ayant eu.
VERBE AUXILIAIRE ÊTRE
INDICATIF
PRÉSENT
Sing. Je suis.
Tu es.
Il ou elle est.
Plui\ Nous sommée.
Vous êtes. 7
Ils ou elles sont.
IMPARFAIT
J'étais.
Tu étais.
Il ou elle était.
NoHs étions.
Vous étiez.
Ils ou elles étaient.
PASSE DEFINI* Je fil».
Tu fus.
Ils Oit elle fut.
Noi*s fûmes.
Vous fûtes.
Ils ou elles furent.
PASSE INDÉFINI
J ai été.
Tu as été.
Il OU elle a été.
Nous avons été.
Vous avez été.
Ils ou elles ont été.
PASSÉ ANTÉRIEUR
J'eus été.
Tu eus été-
Il ou elle eut été.
Nous eûmes été.
Vous eûtes été.
Ils ou elles eurent été.
PLUS-QUE -PARFAIT
J'avais été.
Tu avais été.
Il ou elle avait été.
Nous avions été.
Vous aviez été.
Ils ou elles avaient été.
'.' Viii.ii"\
FUTUR
Je serai.
Tu seras.
Il ou elle sera.
Nous serons.
Vous serez.
^ Ils ou elles seront.
FUTUR ANTÉRIEUR
J aurai ete.
Tu auras été.
, Il ou elle aura été* Nous aurons été.
Vous aurez été.
Ils ou elles auront été.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
I Je serais, i Tu serais.
Il ou elle serait.
Nous serions.
Vpus seriez.
Ils ou elles seraient.
PASSJÉ, :
J'aurais été.
Tu aurais été.
Il ou elle aurait été.
Nous aurions été.
Vou» aurie^z été.
Ils ou elles auraient été.
On dit aussi: /eusse été, tu eusses été', il ou elle &iU été\ nous eussions été', mus eussiez été, ils ou elles eussent été.
IMPÉRATIF
Point de l^e personne du sing, ni de 3® pour les deux nombres.
Sois.
Soyons.
Soyet.
SUBJONCTIF
PRESENT ou FUTUR.
Que je «ois.
Que tu sois.
Qu'il ou (ju'elle »oit.
Que nous soyons.
Que vous soyer.
Qu'ils ou qu'elles soient.
IMPARFAIT
Que je fusse. Que tu fusses.
Qu'il ou qu'elle fût.
Que nous fussions.
Que vous fussiez.
Qu'ils ou qu'elles fussent.
PASSÉ
' Que j'aie été.
j Que tu aies été.
Qu'il ou qu'elle ait été.
4* Que nous ayons été.
Que vous ayez été.
à Qu'ils ou qu'elles aient été.
PL us -QUE -PARFAIT.
' Que j'eusse été.
! Que tu eusses été.
Qu'il ou qu'elle eût été.
Que nous eussions été.
Que vous eussiez été.
Qu'ils ou qu'elles eussent été.
INFINITIF
PRBSISNT.
Être.
PASSÉ
Avoir été.
PARTICIPE
PRBSSNT.
Étant.
PASSÉ
Eté, ayant été.
PREMIERE CONJUGAISON EN ER AIMER
INDICATIF
PRESENT
J âimew Tu aimes.
Il aime.
Nous aimons.
Vous aimez.
Ils aiment.
IMPARFAIT
J'aimais.
Tu aimais.
Il aimait.
J^fous aimions.
Vous aimiez.
Ilô aimaient.
PASSE DIFINI.
J'aimai.
Tu aimas.
Il aima.
Nous aimâmes.
Vous aimâtes.
Ils aimèrent.
PASSE INDEFINI
J'ai aimé.
Tu as aimé.
Il a aimé.
Nous avons aimé.
Vous avez aimé; Ils ont aimé.
PASSÉ ANTÉRIEUR
J'eus aimé* Tu eus aimé.
Il eut aimé.
Nous eûmes aimé.
Vous eûtes aimé.
Ils eurent aimé (l).
PLUS-QUE -PARFAIT
J avais aimé.
Tu avais aimé.
Il avait aiimé.
Nous avions aimé.
Vous aviez aimé; Ils avaient aimé.
i) Il y a un (quatrième passe, dont on se sert rarement. Le voici: J*ai eu aimé, tu as eu aimé, il a eu aimé; nous avons eu aimé, vous avez eu aimé, ils ont eu aimé.
FUTUR
J'aimerai.
Tu aimeras.
Il aimera.
Nous aimerons.
Vous aimerez. Ils aimeront.
FUTUR ANTÉRIEUR
J'aurai aimé.
Tu auras aimé.
Il aura aimé.
Nous aurons aimé.
Vous aurez aimé.
Ils auront aimé.
CONDITIONNE]
t»RÉSENT.
J'aimerais.
Tu aimerais.
Il aimerait. -. .
Nous aimerions.
Vous aimeriez.
Ils aimeraient.
'j; iiïio
PASSE
J'aurais aimé.
Tu aurais aimé.
Il aurait aimé.
Nous aurions aimé.
Vous auriez aimé.
Ils auraient aimé.
On dit aussi : f eusse aime', tu eusses àiihê^Hl eut aime; nous .^Mssions aime', vous eussiez aime', ils eussent aime', . Mf^Mj; -< I
impéuatif:''^'' '
Point de l^e personne du sinsç, ni de Z^ pour les deux nombres, ' >
■ i -.H it. i
Aimons. ^ .^^j^ ^^r^
Aimez.
SUUJONGTIF. ::
'PRÉSENT 00 i^-lITtï Rî •'
Que j amie.
Que tu aimes.
Qu'il aime.
.ififlUS o
ai/, ihl
Que nous aimions
Que vous aimiiiz.
Qu'ils aiment."^^ f '^'^'^
• l^rrrffî 8X/0T
IMPARFjLIi:.,:.^ ^jl
Qre j'aimasse.
^Qué tù aimasses. >^^ Qu'il aimât. ^ : '^ Que nous aimassioi^s.
Que vous aimassiez.
Qu'ils aimassent.
PASSÉ
Que j'aie aimé.
Que tu aies aimé.
Qu'il ait aimé.
Que nous ayons aimé.
Que vous ayez aimé.
Qu'ils aient aimé.
PLUS-QUE~rARFA'IT.
Que j'eusse aimé.
Que tu eusses aimé.
Qu'il eût aimé.
Que nous eufsions aimé.
Ainsi se conjugent les verbes chanter, danser^, donner, uemandcr, sauter, Jrapper, porter, parler, aborder, marcher, chercher, former, autoriser, Jlatter, dédaigner, traîner, inventer, etc.
Que vous eussiez aimé.
Qu'ils eussent aimé.
INFINITIF
PRÉSENT
Aimer.
PASSÉ
Avoir aimé.
PARTICIPE
PRÉSENT
Aimant.
PASSÉ
Aimé, aimée, ayant aimé.
SECONDE CONJUGAISON EN IK FINlU.
INDICATIF
PRÉSENT
Je finis.
Tu finis.
Il finit.
Nous finissons.
Vous finissez.
Ils finissent.
IMPARFAIT
Je finissais.
Tu finissais.
Il finissait.
Nous finissions.
Vous finissiez.
Ils finissaient.
TpASSB DBFINI.
Je finis.
Tu finis. Il finit.
Nous finîmes.
Vous finîtes.
Ils finirent.
PASSÉ ÏNDBFINI. ,
J'ai fini.
Tu as fini.
Il a fini.
Nous avons fini.
Vous avez fini.
Ils ont fini.
PASSB ANTÉRIEUR.
J'eus fini.
Tu eus fini.
Il eut fini.
Nous eûmes fini.
Vous eûtes fini.
Ils eurent fini (l).
PLUS-QUE-PARFA IT
J'avais fini.
Tu avais fini.
Il avait fini.
Nous avions fini.
Vous aviez fini.^ Ils avaient fini.
FUTUR
Je finirai.
Tu finiras.
Il finira.
Nous finirons.
Vous finirez.
Ils finiront.
FUTUR ANTÉRIEUR
J'aurai fini.
Tu auras fini.
Il aura fini.
Nous aurons fini.
Vous aurez fini. .
Ils auront fini.
i) Il y a un quatrième passé, mais on s*en sert rarement. Le voici: J'ai eu fini, tu as eu fini, il a eu fini; nous avons eu fini, vous avez eu fini, ils ont eu fini.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je finirais.
Tu finirais.
11 finirait.
Nous finirions.
Vous finiriez.
Ils finiraient.
PASSE
J'aurais fini.
Tu aurais fini.
Il aurait fini.
Nous aurions fini.
Vous auriez fini.
Ils auraient fini.
On dit aussi: j'eusse fini, tu eusses fini, il eut fini 5 nous eussions fini , s^ous eussiez fini, ils eussent fini,
IMPÉRATIF
Point de l^e personne du smg. ni de 3^ pour les deux nombres.
Finis.
Finissons.
Finissez.
SUBJONCTIF
PRÉSENT OU FUTUR
Que je finisse.
Que tu finisses.
Qu'il finisse.
Que nous finissions.
Que Yous finissiez.
Qu'ils finissent.
IMRÀRFilT.
Que jje finisse.
Qus tu finisses.
Qu'il finît.
Que nous finissions.
Que vous finissiez.
Qu'ils finissent.
PASSÉ
Que j'aie fini.
Que tu aies fini.
Qu'il ait fini.
Que nous ayons fini.
Que vous ayez fini.
Qu'ils aient fini.
PLUS -QUE-PARFAIT
Que j'eusse fini.
Que tu eusses fini.
Qu'il eût fini.
Que nous eussions fini
Que vous eussiez fini.
Qu'ils eussent fini.
INFINITIF
PRÉSENT
Finir.
PASSE
Ayoir finii
PARTICIPE
PRÉSENT
Finissant.
PASSE
Fini, finie, ayant fini.
Ainsi se conjuguent avertir, guérir, ensevelir, unir, ternir, embellir, adoucir ^ punir, enrichir, etc, Remarques sur le verbe haïr:
1®. Haïr prend deux points sur Vi dans toute la conjugaison, excepté aux trois personnes singulières du présent de l'indicatif: je hais, tu hais, il hait, et à la second personne du singulier de l'impératif: hais.
2°. Aux deux personnes plurielles du passé défini nous haïmes, vous haïtes, et à la troisième du singulier de l'imparfait du subjonctif qu'il haït , les deux points sur ïi remplacent l'accent circonflexe.
TROISIÈME CONJUGAISON EN OIK RECEVOIR
INDICATIF
PRÉSENT
Je reçois.
Tu reçois.
Il reçoit.
Nous recevons Vous recevez.
Ils reçoivent.
IMPARFAIT
Je recevais.
Tu recevais.
11 recevait.
Nous recevions.
Vous receviez.
Ils recevaient.
PASSÉ DÉFINI
Je reçus.
Tu reçus.
Il reçut.
Nous reçûmes.
Vous reçûtes.
Il* reçurent.
PASSE INDÉFINI
J'ai reçu.
Tu âs reçu, 11 a reçu. Nous avons reçu.
Vous avez reçu.
Ils ont reçu.
PASSÉ ANTÉRIEUR
J'eus reçu.
'Tu eus reçu.
Il eut reçu.
Nous eûmes reçu.
Vous eûtes reçu.
Ils eurent reçu (l).
PLUS-QUE-PARFAIT
J'avais reçu.
Tu avais reçu.
Il avait reçu.
Nous avions reçu.
Vous aviez reçu.
Ils avaient reçu.
FUTUR
Je recevrai.
Tu recevras.
Il recevra.
Nous recevrons.
Vous recevrez.
Ils recevront,
FUTUR ANTÉRIEUR
J'aurai reçu.
Tu auras reçu.
Il aura reçti.
Nous aurons reçu.
1) Il y a tm quafricme passe, maiâ on s'en Éètt rarement. Le voici: J'ai eu reçu , tu as eu reçu, il a eu reçu 5 nous avons eu reçu, vous avez eu reçu, ils ont eu reçu.
Vous aurez reçu.
Ils auront reçu.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je recevrais.
Tu recevrais.
Il recevrait.
Nous recevrions.
Vous recevriez.
Ils recevraient.
PASSB.
J'aurais reçu.
Tu aurais reçu.
Il aurait reçu.
Nous aurions reçu.
Vous auriez reçu.
Ils auraient reçu.
On dit aussi: f eusse re~ çu, tu eusses reçu, il eut reçu] nous eussions reçu, cous eussiez reçu, ils eussent reçu*
IMPÉRATIF
Point de lr« personne du sing. ni de 3« pour Us deux nombres.
Reçois.
Recevons^
Recevez.
SUBJONCTIF
PRÉSENT ou FUTUR.
Que je reçoive.
Que tu reçoives.
Qu'il reçoive.
Que nous recevions- Que vous receviez.
Qu'ils reçoivent.
IMPARFAIT
Que je reçusse.
Que tu reçusses.
Qu'il reçût.
Que nous reçussions.
Que vous reçussiez.
Qu'ils reçussent.
PASSÉ
Que j'aie reçu.
Que tu aies reçu.
Qu'il ait reçu.
Que nous ayons reçu.
Que vous ayez reçu.
Qu'ils aient reçu.
PLUS-QUE-PARFAïT.
Que j'eusse reçu.
Que tu eusses reçu.
Qu'il eut reçu.
Que nous eussions reçu.
Que vous eussiez reçu.
Qu'ils eussent reçu.
INFINITIF
PRBSBNT.
Recevoir.
- PASSE
Avoir reçu,
PARTICIPE
. PRBSENT,
Recevant.
PASSK.
Reçu, reçue, ayant reçu.
Ainsi se conjuguent apercevoir , concevoir, percevoir^ etc. •=
RENDRE
INDICATIF
PRÉSENT
Je rends.
Tu rends.
Il rend.
Nous rendons.
Vous rendez.
Ils rendent.
IMPARFAIT
Je rendais.
j Tu rendais.
Il rendait.
Nous rendions.
Vous rendiez.
Ils rendaien-t.
PA^SB PÉFIICI,
Je rendis.
Tu rendis.
Il rendit.
Nous rendîmes.
Vous rendîtes, lis rendirent.
PASSK INUBlfliKj.
J'ai rendu.
Tu as rendu.
Il a rendu.
Nous avons rendu.
Vous avez rendu.
Ils ont rendu.
PASSÉ ANTKRiELiR.
J'eus rendu.
Tu eus rendu.
Il eut rendu.
Nous eûmes rendu.
Vous eûtes rendu.
Us eurent rendu (l).
PLUS-QUE -PARFAIT
J'avais rendu.
Tu avais rendu. Il avait rendu.
Nous avions rendu.
Vous aviez rendu.
Ils avaient rendu.
FUTUR
Je rendrai.
Tu rendras.
Il rendra.
Nous rendrons.
Vous rendrez.
Ils rendront.
FUTUR ANTÉRIEUR
J'aurai rendu.
Tu aura» rendu.
H aura rendu.
Nous aurons rendu.
Vous aurez rendu.
Ils auront rendu.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je rendrais.
Tu rendrais.
Il rendrait.
Nous rendrions.
Vous rendriez.
Ils rendraient.
PASSÉ
J'aurais rendu.
1) Il y a un quatrième passe , mais on s'en sert raiement. Le voici: J'ai eu rendu, tu as eu rendu, il a eu rendu-, nous avons eu rendu, vous avez eu rendu, ils ont eu rendu.
Tu aurai» rendu.
Il aurait rendu.
Nous aurions rendu.
Vous auriez rendu, lis auraient rendu.
On dit ^u&û: j'eusse rendu y tu eusses rendu , il eût rendu '^ nous eussioîis rendu, vous eussiez rendu, ils eussent rendu, IMPÉRATIF.
Point de 1»*« personne du sing, ni de 3« pour les deux nombres.
Rends,
Rendons.
Rendez.
SUIIJONGTIF.
PRÉSENT ou rilTUR.
Que je rende»
Que tu rendes.
Qu'il rende.
Que nous rendions.
Que vous rendiez.
Qu'ils rendent.
IMPARFAIT
Que je rendisse.
Que tu rendisses.
Qu'il rendît.
Que nous rendissions. Que vous rendissiez.
Qu'ils rendissent.
PASSK.
Que j'aie rendu.
Que tu aies rendu.
Qu'il ait rendu.
Que nous ayons rendu.
Que vous ayez rendu.
Qu'ils aient rendu.
PLUS-QUE -PARFAIT
Que j'eusse rendu.
Que tu eusaes rendu* Qu'il eût rendu.
Que nous eussions rendu.
Que v^ous eussiez rendu.
Qu'ils eussent rendu,
INFINITIF
PRÉSENT
Rendre.
PASSÉ
Avoir rendu.
PARTICIPE
PRÉSENT
Rendant.
PASSE
Rendu, rendue^ ayani rendu.
Ainsi $e conjuguent attendre, eniendre, suspendre, vendre^ défendre, répandre , confondre, repondre, tondre, tordre, etc.
Ces quatre conjugaisons doivent élr« sues imperturbablement par coeur; alors^ pour que les élèves se familiarisent davantage encore avec le» verbes français, il sera bon de les leur faire conjuguer interrogativement. — Voici, à cet effet, un modèle des quatre conjugaisons présentées sous cette forme.
VERBES
COÎ^JLGUES OTERROG ATI VE MENT.
Aimé-je ?
A imes-tu ?
Aime-l-il?
Aimons-nous
Aimez-vous ?
Aiment-ils?
Aimais- je?
Aimais -tu?
INDICATIF
PRÉSENT
Finîs-je? Reçois-je?
Finis-tu ?
Finit-il?
?Firiissons-
nous
Reçois-tu?
Reçoit' il?
Recevonsnous?
Rends- lu?
Rend-ii?
Rendonsnous
Finissez- vou8?Recevez-vous?Rendez-vous?
Finissent- ils? Recoivent-ils ?Rcndenl-ils?
IMPiRFAlT.
Finissais-je? Recevais-je? Rendai$-jc?
Finissais-tu? Rccevais-tu? Rendais-tu?
i) Oix »e dit pas rends-je? jxrm est-ce fjne je rciiuls?\
— in —
Aimait -il ? Finissait- il ? Recevait-il ? Rendait-il ?
Aimions-nou«?Finis«on8~ Recevions- Rendionsnous? nous? neus?
Aimiez- vous? Finissiez- Receviez- Rendiez-vous? vous? vous?
Aimaient-ils? Finissaient- Recevaient- Rendaient-ils?
ils? ils?
Aimai-je ?
Aimas^tu?
Aima-t-il ? Aimâmes-
ÎIOUS?
fASSB DBF1NT.
Finis-je? Reçus-je?
Finis-tu ? Reçus-tu ?
Finit-il? Rcçut-iî?
Finjmes-nous?Reçùmes -
nous?
Rendis -je?
Rcn dis-tu?
Rendit-il?
Rendîmes-
nous
Aimàte5-vous?Finîtes-vous ? Reçùtes-vous?Rendîtes-
vous?
Aimèrent-ils ? Finirent- ils ? Reçûrent-iîs ? Rendirent- ils?
PASSÉ j]ndéfini.
Ai-je aimé? Ai-jc fini? Ai-je reçu? Ai-je rendu? As-tu aimé? As-tu-fini? As-tu reçu? As-tu-rendu? A-t-il aimé? A-t-il fini? A-t-il reçu? A-t-il rendu? Avons-nous Avons-nous Avons-nous Avons -nous
aimé? fini? reçu? rendu?
Avez- vous Avez- vous Avez-vous Avez-vous
aimé? fini? reçu? rendu?
Gnt-ils aimé? Ont- ils fini? Ont-ils recu?Ont-ils rendu?
PLUS -QUE -PARFAIT
Avais-je aimé?Avais-je fini ?Avais-je recu?Avais-je rendu?
Avais-tu aimé? Avais-tu fihi?Avaîs-turecu?Avais~lu ren-
** du?
Avait-il aimé?Avait -il iipi? Avait -il reçu? Avait-il rendu? Avioni-noas Avions -nous Avions-nous Avions-nous
amie
fiiii?
reçu?
r@ndu ?
jjkviez-^vous Aviez- vous Aviez- vous Aviez -vous aimé? fini? reçu? rendu?
Avaient-ils Avaient-ils Avaient-ils Avaient^ils aimé? fini? reçu? rendu?
FUTUR
Aimerai-je? Finirai-je? Recevrai-je? Piendrai-je?
Aimeras-tu? Finiras-tu? Reccvras-tu? Fiendras tu?
Aimera- t-il? Finiia-t-il? Recevra-t-il ? Rendra- t-il?
Aimerons- Finirons- Recevrons- Rendronsnous? nous? nous? nous?
Aimerez- Finirez-vous? Recevrez- Rendrez-
vous? vous? vous?
Aimeront-ils ?Finîront-ils ? Recevront- îls?Rendront-ils ?
FUTUR ANTERIEUR
Aural-je Aurai-je fini?Aurai-jereçu?Aurai-je ren-
aimé ? du ?
Auras-tu Auras-tu fini?Auras-tureçu?Aura8~tu ren-
aimé? du?
Aura-t-il Aura-t-il fini?Aura-t-ilreçti?Aura-t-ihen-
limé? diî?
Aurons-nous Aurons-nous Aurons-nous Aurons- nous
aimé? fini? reçu? rendu?
Aurez-vous Aurez-vous Aurez-vous Aurcz-vous
aimé? fini? reçu? rendu?
Auront-ils Auront-ils Auront-ils Auront-ils
aimé? fini? reçu? rendu.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
Aimerais-je? Finirais-je? Recevrais-je? Rcndrais-je?
Aimerais-tu ? Finirais tu ? Recevrais-tu ? Rendrais-tu ?
Aimerait-il? Finirait-il? Recevrait-il? Rendrait-il?
A^imerions- Finirions- Recevrions- Rendrionsnouf? nous? nous? nous?
Aimeriez- Finiriez- voii3?Recevriez- Piendriez-
vons? vous? voiu?
Aimeraient- Finiraient-il8?llecevraient- Rendraientils? ils? ils?
TASSÉ
Aurai&"je ai- Aiirais-je fini?Aiirais-je re-Aiirais-jc
nie? çu? rendu?
Aurais-tu ai- Auraifi-tu fini?Aurais-ta re- Aurais-tu
nie? cul ^ rendu?
Aurait-il ai- Aurait-il fiî)ii?Aurait-il re- Aur?iit-il ren-
mé? çu? du?
Aurions-nous Aurions-nous Aurions-nous Aurions-nous
aimé? fini? ri'çu? rendu?
Auriez-vous Aurlez-vous Auriez-vous Auriez-vous
aime? fini? reçu? rendu?
Auraient-ils Auraient-i!» Auraient-ils x\uraient-ils
aimé? fini? reçu? rendu?
On dit aussi :
Eussé-jc ai Eussé-je fini?Eu88é-jc re- Eussé-je ren-
rué? çu? du?
Eusses-tu ai- Eusses-iu Eusses tu re-Eusscs-turen-
mé? fini? çu? du?
Eût-il aimé? Eùt-il fini? Eût-il reçu? Eùt-il rendu? Eussions-nousEussions-nousEussions-nousEussions-nous
aimé ? fini ? reçu ? rendu ?
Elussiez- vous Eussiez-vous Bussiez-vous Eussiez -vous
aimé? fini? reçu? rendu?
Eussent-ils Eussenl-ils ' Eussent- ils Eussent-ils
aimé? fini? reçu? rendu?
Remarque au sujet des verbe s conjuguées interrogativemenU
Quand le verbe finit par une voyelle, les pronoms il, elle
on, doivent toujours être précédés de la lettre t, qu'on met
entre deux ti^aits d'union. Cette lettre a pour objet d'adou-
cir la prononciation. Ainsi Ton dira et Ton écrira aima-till et non pa« aima-iU aima-t-ellel et non pas aima-eUel n-t-on aime! et non pas a-on aime'l II est inutile de dire qu'il sera nécessaire de faire remarquer aux élèves le mécanisme de la construction interrogative.
DES TEMPS PRIMITIFS
Les temps primitifs d'un verbe sont ceux quiser-. vent à former les autres temps. On les appelle primU tifs, parce qu'ils sont, pour ainsi dire^ venus les premiers. Il j a cinq temps primitifs.
i^ Le présent de l'infinitif: aimer, finir, recevoir,
rendre, 2^. Le participe piTsent: aimant , finissant , recevant, rendant, 3**. Le participe passé: aime', fini, reçu, rendu. 4^ Le présent de l'indicatif; faime, je finis, je
reçois, Je rends.
5^. Le passé défini: fnimai, je finis , je reçus , je rendis.
DE LA FORMATION DES TEMPS
Bemaréjjue, Nous aommes persuadés qu'une pratique souvent répétée, c'est-à-dire beaucoup d'exercices^ sera
plus utile aux jeunes gens pour apprendre la formation des teiîips^ que la théorie grammaticale qui va suivre.
Infinitif. Premier temps primitif.
1®. Il forme le futur simple par le changement de r, re ou oir en rai:
Aimer^ j'aimerai; rendre^ je rendrai; recevoir, je recevrai.
2^, Il forme le conditionnel présent par le changement de Vy re ou oir en rais:
Aimer, j'aimerais; rendre, je rendrais ; recevoir, je recevrais.
Participe présent. Deuxième temps primitif.
1®. Il forme les trois personnes plurielles du présent de l'indicatif par le changement de ant en ons^ ez et enti
Finissant, nous finisso/is, vous finisses, ils finissent.
2®. Il forme l'imparfait de l'indicatif par le changement de ant en ais:
h\xi\ant, j'aimais; finissant je finissais, etc. Il n'y a que deux exceptions: aya«^, fait ya^ais, sachan^^, je savais.
3**. Le participe présent forme enfin Iç présent du suhjonctif par le changement de ant en e.
Aimant, que j'aime; rendant, que je rende. Excepté les verhes de la ti'oisiOme conjugaison cpii chaa-«
Recevant, que je reçoive; apercet^an/r, que j'apcrqoive.
Participe passé. Troisième temps primitif.
Il sert à former tous les temps composes, par le moyen de l'auxiliaire avoir ou être, que Ton y ajoute ,
Aimé, — j'ai aimé, j'avais aime, j'eusse aimé. Sorti, je suis sorti, je sellais sorti, je fusse sorti.
Présent de Vindicatif. Quatrième temps primitif.
Il forme l'impératif par la supression des pronoms je, nous, vous, qui servent de sujet :
Je donne, donne ; nous finissons^ finissons ; nous l'endons^ rendez.
Passé défini. Cinquième temps primitif.
Ge temps forme rimparfait du subjonctif par le changement de ai en asse , pour ia première conjugaison :
J'aimûï, que j'aima.s\yc; et par l'addition de se pour les trois autres : Je finis, que je finisse.
Je reçus, que je reçusse.
Je rendis, que je rendisse.
Noël et ChapsaL
DES VERBES IRRÉGULIERS ET DES VERBES DÉFEGTIFS
Remarque, Nous ne saurions trop répéter que cette grammaire a été composée pour des commençants, lesquels ne connaissent probalement que d'une manière encore fort imparfoitc celle de leur propre langue. Nous n'avons donc pas cru devoir nous étendre sur les verbes irrégaliers ^ non plus que sur les défectifs , dont les conjugaisons , qui ne procèdent que par exceptions , sont si propres k troubler de jeunes esprits. Si nous leur avons consacré ici un article^ c'est uniquement pour qu'on ne puisse pas nous re-proclier de les avoir oubliés.
Première dijîniiion. On appelle inertes irrégulkrs ceux qui ne suivent pas en tout la règle générale des conjugaisons : ainsi aller, courir, savoir, faire, sont des verbes irrcguliers Lhomond,
Deuxième définition. On appelle i^erbes irréguliers ceux dont les terminaisons des temps dérivés (les temps dérivés sont ceux qui se forment des temp» primitifs) ne sont pas en tout conformes^ à celles du verbe qui leur sert de modèle, Noël et ChapsaL
Troisième définition. On appelle i^erbes irréguliers ceux qui diffèrent du mode de conjugaison des verbes réguliers, Fournier,
Ces trois explications peuvent donner une idée de
la nature de ces verbes.
Plusieurs verbes irréguliers ne sont pas usités à certains temps et k certaines personnes: alors on les nomme verbes défeciifs,
— Il est indispensable que les élèves se familiarisent avec quelques uns des verbes irréguliers; on doit choisir ceux qui sont le plus usités, tels que : aller, courir, mourir, pleuvoir, s'asseoir, savoir, vouloir, boire, croire, résoudre, écrire, dire, Jaire, mettre, rire, vivre, etc. — Mais point de tableau. — L'usage et les exercices répétés, voilà quels doivent être les constants auxiliaires du maître.
DES DIFFERENTES ESPECES DE VERBES
Il V a cinq sortes de verbes français. Le verbe actif, le verbe passif, le verbe neutre ^ le verbe pronominal et le verbe impersonnel.
VEPxBE ACTIF.
Le verbe actif est celui après lequel on peut mettre quelqu'un ou quelque chose. On l'appelle actif, parce qu'il exprime une action. Aimer, voir, sont des serbes actifs, parce qu on peut dire aimer quelqu'un voir quelque chose: j'aime mon père, je vois le soleil.
Le nom qui suit le verbe actif s'appelle complémeiit ou ^ régime^ parce qu'il complète l'idée exprimée par le verbe.
Si je dis: j'aime ... et qu'ensuite je marrête^ mon idée restera incomplète; vous voudrez savoir ce que j'aime, vous me demanderez qiiil ou quoi! — Il en sera de même si je dis Je vois . . . . , sans ajouter le régime ou- îe complément. Mais si je dis: faime Bieuj je vols le soleil, ces noms Dieu et U soleil aclièvent mon idée^ la complètent^ et vou» ne faites pas de question. En latin et en russe , le régime du verbe actif est un accusatif, mais comme en français les noms ne se déclinent pas, et que par conséquent ils n'ont pas d'accusatif, il suffit que le nom ou le pronom régime, puisse répondre à la question qnil ou qiioii — J'aime . , . qici^ — Dieu. Je vois . . • quoil — le soleil,
R È G.L E s GÉNÉRALE S.
Le régime de tout verbe actif se place ordinairement après le verbe , pourvu que ce régime ne soit pas un pronom : Exemples :
J'écris uw^ lettre.
L'enfant e'tucUe sa leçon.
Mais quand le régime est un pronom, il se place avant le verbe:
Je vous aime, au lieu de j'aime i^ous. îl le croit, au lieu de il croit cela.
Ce régime du verbe actif s'appelle direct , parce qu'il reçoit directement Faction du verbe.
Outre celui -làj il y en a u^i autre, qu'on appelle indirect^ parce que l'action du verbe n'arrive qu'indirectement à lui y et comme en passant par le petit mot à ou de. Exemples :
J'ai donné une leçon à VeTeve, Il a demandé un service à son ami.
Tous avez accusé votre fils de mensonge, A l élève , à son ami^ de mensonge, sont les régimes indirects des ^ erbes donner, demander^ accuser.
VERBES PASSIF
Le mot passif est l'opposé d'atif, car actif veut dire qui agit, et passif veut dire qui soujfre. Or, dans les verbes passifs^ le sujets au lieu faire l'action indiquée par le verbe^ souffla , supporte cette même action. — Dans celte pbrase :
Le fus aime le père, qui aime le père? — Le fils. Donc le fils est le sujet du verbe aime, et fait l'action indiquée pnr ce verbe. Tournons la pîu'asc :
Le fds est aimé du père, M qui est-ce qui supporte l'action, qui est-ce qui est aimé? — Le fils, sujet du verbe passif être aimé,
Il n y â qli'une seule conjugaison, en français, potiP
tous les verbes passifs. Elle se forme dans tous ses temps
^ de l'auxiliaire être, auquel on ajoute le participe passé
du verbe qu'on veut conjuguer passivemenL— Exemple:
INDICATIF
PRÉSENT
Je suis C aimé
Tu es < ou
Il oic elle est ( aimée.
Nous sommes C aimés Vous êtes < ^u
Ils ou elles sont ^aimées.
IMPARFAIT
J'étais C aimé
Tu étais. < ou
Il ou elle était / aimée- Nous étions ^ aimés
Vous étiez J ou
Ils ou elles étaient (^ aimées.
PASSÉ DÉFINI
Je fus
Tu fus
Il ou elle fut
Nous fûmes
Vous fûtes
Ils ou elles furent ^aimées.
PASSÉ INDÉFINI
J'ai été C aimé
Tu as été < ou
Il ou elle a été r aimée.
Éjpfous avons été Vous avez été II» ou elles ont été
PASSE ANTERIFUR.
J*eus été Tu eus été Il ou elle eut été Nous eûmes été Vous eûtes été Ils ou elles eurent été
aimes
ou
aimées.
PLUS-QUE-PARFAIT
J'avais été Tu avais été Il ou elle avait été Nous avions été Vous aviez été lU 0^^ elles avaient été
FUTUR
Je serai
Tu seras
Il ou elle sera
Nous serons
Vous serez
Ils ou elles seront
FUTJUR
ANTBRTEUR.
J'aurai été C aimé
Tu auras été < ou
Il ou elie aura é\é(^ aimée
Nous aurons été r
Vous aurez été j
îls ou elles auront )
c aimées cte ^
aimes ou
CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je serais C aimé
Tu serais ■< ou
Il ou elle serait / aimée.
Nous serions C aimés
Vous seriez ■<! ou
Ils o^^ elles seraient/ aimées.
PASSE
J'aurais été Tu aurais été Il 0^^ elle aurait été Nous aurions été Vous auriez été Ils ou elles auraient été
aunes
ou aimées.
On dit aussi :
J'eusse été C nimé
Tu eusses "^été ^ ou // ou elle eût été f aimée»
Nous eussions été
Vous eussiez été
Ils ou elles eussent
été
IMPÉRATIF
Point de ±^^ personne du sing, ni de 3^ pour les deux nombres.
Sois
Sojojis Soyez
SUBJONCTIF
PRESENT OU FUTUR
Que je sois l^ue tu sois Qu'il ou qu'elle
soit ^
Que nous soyons r Que TOUS soyez J Qu'ils ou qu'elles ;
soient
IMPARFAIT
Que je fusse Que tu fusses Qu'il ou qu'elle fût Que nous fussions f Que vous fussiez!
Qu'ils ou qu elles j fussent (
aime
ou
aimée.
aimés
ou aimées.
aimes
ou aimées.
PASSE
Que j'aie été Que tu aies été Qu'il ou qu'elle
ait été Quenousayonsété Que vous a je z été Qu'ils ou qu elles
aient été
PL us -QUE-PARFAIT,
Oue l'eusse été / . ,
Que tu eusses ete )
Qu il ou qu elle J . , .. ,1 , ( aimee.
eut ete ^
Que nous eussions/^
été \ • #
Ci ' \ aimes
une vous eussiez j ^ '^, < ou
ete 1 • '
uils ou quelles/ eussent été \
INFINITIF
PRÉSENT
Etre aimé ou aimée.
PASSl.
Avoir été aimé ou aimée, PARTICIPE.
PRÉSENT
Etant aimé ou aiméee
PASSÉ
Avant été aimé ou aimée.
REGIME DES VERBES PASSIFS
,^0n met de ou par devant le nom ou pronom qui suit le verbe passif, exemples :
La souris a été mangée par le chat.
Un enfant sage est aimé de ses parents. Remarque. N employez jamais par avec le nom de Dieu, dites: Les méchants seront punis c?« Dieu, et non pas par Dieu.^' —
Lhomond.
^ On met également de au lieu de par , lorsqiîë !e verbe exprime un sentiment :
Il est aimé de sa mère.
Nous sommes estimés de nos amîs.
VERBES NEUTRES
Neutre signifie qui n'appartient ni k l'un ni à l'autre, qui n'est, par exemple, ni masculin ni féminin — (En latin et en russe, il y a des substantifs du genre neutreV
D'après cela, nous pouvons dire que les verbes neutres sont appelés ainsi, parce qu'ils ne sont ni actifs ni passifs.
On reconnaît qu'un verbe est neutre/ Jorsqu on ne peut pas mettre après lui qutlquun ou quelque chose comme après les verbes actifs. Ainsi, dormir, marcher, venir , sont des verbes neutres, parce qu'on ne peut pas dire dormir quelquun, marcher, venir quelque chose. Lorsqu'un nom ou pronom suit le verbe neutre, on le fait précéder de l'un de ces petits mots à, de, pour, etc.
Je vais à Moscou.
Ce cbamp appartient à mon père.
Nous arrivons d« Novgorod.
Je pars pour la Gbine.
La plupart des verbes neutres se conjuguent comme les verbes actifs à leurs temps composes, c*est-à dire avec
l'auxiliaire ai^oir : je dors^ J'ai dormi, et non pas je suis dormi.
Mais il y a des verbes neutres qui se conjuguent avec l'auxiliaire être , comme venir , arriver , tomber ^ sortir, mourir ^ partir, rester, descendre, etc.
Enfin il y en a «[ui se conjuguent également avec les deux auxiliaires. — C'est ce qu'on apprendra par Fusage. — Voici la conjugaison du verbe neutre partir.
INDICATIF. PASSÉ INDÉFINI
PRESENT
Je pars.
Tu pars.
Il ou elle part.
Nous partons.
Vous partez.
Ils ou elles parlent,
IMPARFAIT
Je partais.
Tu partais.
Il ou elle partait.
Nous partions.
Vous partiez.
Ils ou elles partaient.
PASSÉ DÉFINI
Je partis.
Tu partis.
Il ou elle parût.
Nous partîmes.
Vous partîtes.
Ils OU elles partirent»
Je suis Tu es
Il ou elle est Nous sommes Vous êtes
rti
C par kJ ou ( partie, partis ou
lis ou elles sont ( parties
PASSE ANTERIEUR
Je fus Tu fus
( parti
< ou
Il ou elle fut Nous fûmes Vous fûtes
/ partie, t partis
< ou
Ils ow elles furent (parties,
PLUSj-QUE- PARFAIT.
J'étais . c parti
Tu étais J ou
I 11 ou elle était ( partie.
I Nous étions C partis!
j Vous étiez J ou
I Ils Qu elles étaient (parties.
FUTUR
Je partirai. '
Tu partiras.
Il ou elle partira.
Nous partirons.
Vous partirez.
Ils ou elles partiront.
FUTUR ANTÉRIEUR
Je serai (^ parti
Tu seras J ou
Il ou elle sera ( partie.
Nous serons ( partis
Vous serez ^ ou
Ils ou elles seront ' parties.
CONDITIONNEL
PRESENT
Je partirais.
Tu partirais.
Il ou elle partirait.
Nous partirions.
Vous partiriez.
Ils ou elles partiraient,
PASSE
Je serais
Tu serais
Il ou elle serait
Nous serions
Vous seriez ^„
Ils ocelles seraient f parties.
Ou dit aussi
Je fusse
Tu fusses
Il ou elle fût
Nous fussions
Vous fussiez
Us ou elles fussent
IMPÉRATIF
Point de 1^^ personne du sing. ni de 3« pour les deux nombres.
Pars.
Partons.
Partez.
SUBJONCTIF
PRÉSENT OU FUTUR
Que je parte.
Qtie tu partes.
Qu'il ou qu'elle parte.
Que nous partions.
Que vous partiez.
Qu'ils ou qu'elles partent,
IMPARFAIT
Que je partisse.
Que tu partisses.
Qu'il ou qu'elle partît.
Qu ) nous partissions.
Que Yous partissiez.
Qu'ils ou qu'elles partissent.
PASSE
Que je soi» C parti
Que tu sois -^ ou
Qu'il ou qu'elle soi t ^ partie .
Que nous soyons r p^^^^^is Que vous soyez ) ^^
Qu'il» ou qndh»-) kî.
soient "^ ^
PL U$- QUE -PARFAIT
Que je fusse . <v parti Que tu fusseâ < ou Qu'il ow qu'elle fùt( partie.
Que nous fussions , ^^, .^ Que vous fussiez )^ Qu'ils o« qu'ellesl^^^;^^ fussent ^ ^
INFINITIF
PRÉSENT
Partir.
PASSÉ
Etre parti ow partie.
PARTICIPE
Partant.
PRISSENT
PASSE
Partie partie, étant parti ou partie
On fera remarquer aux élèves que tous les verbes neutres, dans leurs temps simples, se conjuguent comme les verbes de la conjugaison à laquelle ils appartiennent, et que ceux qui prennent l'auxiliaire avoir sont, dans tous leur temps^ semblables à ces verbes.
VERBES PRONOMINAUX (i).
Les verbes qu'on appelle pronominaux sont ceux qui se conjuguent avec un double pronom de la même per-
1) Nous ne croyons pas dcToir distinguer ici les pronominaux essentiels des accidentels, etc. tout cela brouillerait les jeunes intelligences pour lesquelles cette grammaire est uniquement faite.
sonne: Je^ me, tu te, il se, nous nous, vous vous, ils se. —
Je me réjouis.
Tu te réjouis.
// se réjouit.
Nous nous réjouissons.
Fous vous réjouissez.
Ils se réjouissent.
Tous les verbes pronominaux prennent l'auxiliaire être pour former leers temps composés.
Se Jlatter: Je me suis flatté^ Je me serais flatté^ Je me fusse flatté. Se repentir : Je me suis repenti^ Je me serais repenti, Je me fusse repenti.
Dans leurs temps simples^, ils se conjuguent de la manière ordinaire. — Voici un verbe pronominal.
r INDICATIF.
PRESENT
Je me flatte.
Tu te flattes.
Il ou elle se flatte.
Nous nous flattons.
Vous vous flattez.
Ils ou elles se flatte nt«
IMPARFAIT
Je me flattais.
Tu te flattais.
Il ou elle se flattait.
Nous nous flattions.
Vous vous flattiez.
Ils ou elles se flattaient,
PASSE DEFINI
Je me flattai.
Tu te flattas.
31 ou elle se flatta.
Nous nous (la ttàm es.
Vous vous flattâtes.
Ils ou elles se flattèrent.
PASSÉ INDÉFINI
Je me suis C flatté
Tu t'es < ou
Il ou elle s'est ( flattée.
Nou s nous sommes C flattés Vous vous êtes < ou Ils ou elles se sont ^flattées*
PASSE ANTERIEUR
Je me fus C flatté
Tu te fus < ou
Il ou elle se futf flattée.
Nous nou» fûmes, g^^j.^ Vous vous tûtes ) Ils ocelles se 1 fl^jf é„.
turent ^
PL us -QUF- PARFAIT.
Je m'étais C flatté
Tu t'étais < ou
Il ou elle s'était ( flattée.
Nous nous étions r xi xx ' ir x- \ ilattes
Vous vous étiez j
Ils ou elles s'é- ) n ,, - . • . / ilattees*
talent *-
FUTUR
J(: me fliîlterai.
Ta te flaiteras.
Il 0^^ elle se flittera.
Nous nous flatterons.
Vous vous flatterez.
Ils ou elles se flatteront.
FUTUR ANTÉRIEUR
Je me serai \ flatté
Tu te seras <! ou
Il ou elle se sera (flattée.
Nous nuus serons^ n .. ' Vous vous serez S *^^"^^ Ils ou elles se ) ^^^ seront
( flattées.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je me flatterais.
Tu te flatterais.
Il ou elle se flatterait.
Nous nous flatterions.
Vous vous flatteriez.
Ils ou elles se flatteraient.
PAS SÉ
Je me serais C flatté Tu te serais < ou
Il oi^ elle se serait^ flattée.
Nous nous serions^ n . . ' Vous vous seriez N Ils ou ell.s se i^^°f.^^ seraient '^
On dit aussi:
Je me fusse (, JlaUe
Tu ie J'usses <^ ou //ou elle se fut ( Jl allée.
Nous nous fus- (
sions \ flattés
Fous vous fussiez <^ ou Ils ou elles se ) flattées.
fussent (
IMPÉRATIF
Point de l^e personne du sing. ni de Z^ pour les deux nombres.
Flatte-toi.
Flattons -nous.
riatteis-Yous.
SUBJONCTIF
PRÉSENT OU FUTUR
Que je me flatte.
Que tu te flattes.
Qu'il ou qu'elle se flatte.
Que nous nous flattions.
Que vous vous flattiez.
Qu 'ils ou qu'elles se flattent.
IMPARFAIT
Que je me flattasse.
Que tu te flattasses.
Qu'il ou qu'elle se flattât. Que nous nous flattassions.
Que vous vous flattassiez.
Qu'ils ou qu'elles se flattassent.
PASSE
Que je me sois Que tu te sois Qull ou qu'elle
se soit Que nous nous
soyons Que vous vous
soyez Qu'ils ou qu elles j
se soient
flatté
ou flattée.
flattés
ou 'flattées.
PLUS- QUE -PARFAIT
Que je me fusse ,- fl.H-
Que tu te fuases j
Qu'il ou qu'elle j^ , ', ^ e.t /ilattec.
se fut ^
Que nous nous f
fussions In..' r\ ^ t nattes
Une vous vous )
^ r < OU
lussiez \ri .. '
Q'i '11 iilattees.
u ils ou qu elles/
se fussent (
INFINITIF
PRÉSENT
Se flatter.
PASSÉ
S'être flatté ou flattée.
PARTICIPE
PRÉSENT
Se flattant.
PA;38É
S'étant flatté ou flattée.
Conjuguez de même : s'estimer, s'écrier, sapitoyer^ se repentir f se plaindre, se résoudre, etc.
V E RBE8 IMPERSONNELS.
On donne à ces serbes le nom d'impersonnels, parce qu'on ne les emploie clans tous les temps qu'à la troisième personne <îu singulier , et qu'on ne peut pas mettre de nom à la place du pronom il, avec lequel ils se conjuguent j et qui est invariable. Tels sont les verbes il faut, il importe, il neige, il pleut'y on ne saurait dire: cette personne faut, cet homme neige, etc. Voici la conjugaison d'un de ces verbes.
INDICATIF
FUTUR ANTÉRIEUR
PRESENT
Il aura fallu.
Il faut.
CONDITIONNEL
IMPARFAIT
présent.
Il fallait.
Il faudrait.
PASSÉ DÉFINI
Il fallut.
PASSÉ
Il aurait fallu.
PASSÉ INDÉFINI
Il a fallu.
SUBJONCTIF
PASSÉ ANTÉRIEUR
Il eut fallu.
PRÉSENT ou FUTUR.,'
Qu'il faille.
plus-que-parfait.
IMPARFAIT
Il avait fallu.
Qu'il fallût.
futur.
PLUS-QUE-PARFAIT
Il faudi'a.
Qu'il eût fallu.
ORTHOGRAPHE DES VERBES
On aura soin, par des exercices réitérés, d'habituer les élèves aux règles générales de l'ortliographe des verbes. Voici les principales.
La première personne du présent singulier se termine presque toujours par un s: Je i^ienSy ]q finis, je reçois,' je rends.
Il n'y a que les verbes terminés en e à la première personne du singulier, qui ne prennent point d'^: J'aime, foiwre, que je reçoii^e, que je rende.
La seconde personne du singulier s'écrit toujours avec un 5":
Tu aimes, tu Jïnis, tu reçois, tu rends -^ que tu aimes, que tu finisses, que tu reçoives, que tu rendes, ,
La troisième personne du singulier se termine ordinairement par un t.
Il fnit, il reçoit, il court.
Exception à cette règle. Les verbes terminés à la troisième personne du singulier en e ou en a, conservent cette terminaison ; il a^'me, c^u il finisse] il recevra^ il rendrdf etc,
La troisième personne du singulier Je t imparfait (lu subjonctif prend seule un t:
Je voudrais qu'il travaillât.
La première personne du pluriel se termine toujours par un \y:
Nous aimons, won^fùiissons, nous reçûmes, nous rendîmes.
La deuxième personne du pluriel se termine en ez :
Vous aimez, nou^ finissez, vous recevez, vous rendez.
Quand elle ne «e termine pas en ez, on y met un s\ Yous faites, vous dites, vous aimâtes.
La troisième personne du pluriel est généralement terminée en nt:
Ils aiment, ils Jînissent] ils recevront, ils rendront.
— La première personne du passé défini des verbes de la première conjugaison, se termine en ai: f aimai, i^ chantai \ on dit au pluriel: nous aimâmes, nous chan- Mines.
La première personne du futur^ dans tous les verbes, se termine en rai: J'aimerai, ']e finirai, ^q recevrai, je rendrai,
La première personne du singulier du conditionnel se termine en rais'. J'aimerais, je chanterais.
On distingue facilement la première personne du
fiUiu i'avec celle du conditionnel. Le f utiir, f aimerai, je
chanterai, fait au pluriel: nous aimerons, nous chanterons,
tandis que le conditionnel, /aimerais, je chanterais, fait
au pluriel : nous aimerions, nous chanterions.
Il ne faut jamais mettre d*^ à îa deuxième personne du singulier de l'impératif de la première conjugaison : Aime, écoute j et non pas aimes, écoutes.
SIXIEME ESPECE DE MOTS
DU PARTICIPE
11 y a deux participes ^ le participe présent, comme aimant, finissant, recevant] elle participe passé, comme aimé, fini, reçu, etc. '
P A Fx T I C I P E PRESENT.
Si vous dites: Ce jeune Lomme aimant l étude, ou bien lisant toujours. — Que fait le jeune homme? — Il aime l'étude^ — iL lit toujours. Ainsi ces mots aimant, lisant, expriment une action comme le YerbC;, mais ils ont aussi la propriété de qualifier comme l'adjectif, sous la forme duquel ils se présentent. Ce sont des participes présents. »
Or^ le participe présent prend ce nom parce qu'il participe à la fois du yerbe et de l'adjectif, et qu'il ré>veille une idée présente au moment de l'action: J'admirais ces enfants dormant en paix sur des fleurs, —
L'idée exprimée par le participe dormant est présente au moment de l'action indiquée par le verbe J'admirais-^ — en effet, les enfants dormaient au moment que je les admirais.
Si l'on vous dit: Les coeurs trop aiman^^ sont matlieiti'eux. A qui croyez-vous qu'appartienne le malheur? — aux coeurs. — A quels coeurs?— aux coeurs qui sont trop aimants ^ qui ont une qualité de tendresse poussée trop loin ; car ici aimants est une véritable qualité, — c'est pourquoi ce mot est adjectif^ — mais il est verbal, parce qu'il vient^ et qu'il est formé du verbe. Autres exemples: ^ /
Des voyageurs prévoyants doivent toujours consulter le temps avant de partir.
Des personnes obligeantes ne se laissent pas demander un service deux fois.
Quels voyageurs consultent le temps ? Ceux qui ont de la prévoyance, — qui sont préi^oyants (qualité).
Quelles personnes ne se laissent pas demander un service deux fois? -^ Celles qui ont de l'obligeance; qui sont obligeantes -— (qualité).
Règle. Le participe présent, indiquant une action, reste toujours invariable. On le reconnaît lorsqu'on peut le tourner par le verbe précédé du qui relatif:
J'ai ti^oilvé mon père lisant ou qui lisait', lisant l'histoire^ ou qui lisait Tliistoire.
L adjectif verbal se reconnaît quand on ne peut pas le tourner par le verbe. Il marque toujours une qualité, une manière d'être du mot auquel il se rapporte, et il s'accorde avec ce mot comme un adjectif qualificatif.
Exemples :
On aime à rendre service nnx personnes reconnaissantes. Soyons prévenants envers tout le monde. —
Nous n'osons pas entrer dans plus de détails sur cette distinction délicate du participe présent et de l'adjectif verbal 5 peut-être même en avons nous déjà trop dit— On ne saurait avoir assez de prudence dans l'explication de ce chapitre. Les maîtres intelligents sauront comprendre nos craintes.
PARTICIPEPASSE.
Le participe passé sert à conjuguer les temps composés des verbes français, comme on l'a vu à l'article des conjugaisons : j'ai aimé, tu as fini, il a rendu.
Mais comme il participe de la nature de l'adjectif, il s'emploie souvent comme cette espèce de mot, et alors il en suit toutes les règles:
Un enfant aimé, des enfants aimés.
Une mère aimée, des mères aimées.
La mère et l'enfant aimé^.
On voit, d'après ces exemples, que le participe passé s'accorde en genre et en nombre avec le mot qu'il qualifie, comme ferait un adjectif ordinaire.
l-re Remarque, Employé avec l'auxiliaire être , il s'accorde avec le sujet du verbe:
Ces enfants sont chéris , ont été chéris, seront
chéris.
Ces lettres sont écrites , ont été écrites , -seront
écrites.
2-e Remarque. Employé avec Fauxiliaire avoir, le participe passé ne s'accorde jamais av«:x le sujet du verbe, parce qu'alors il ne le qualifie pas.
La fille 1 aimé, avait aimé, aura, aimé sa mère. Il est presque inutile de faire observer qu'ici le participe passé aimé ne modifie point le nom defille,mais qu'avec le secours du verbe ai^oir, il exprime une action dont Jille est le sujet.
ACCORD DU PARTICIPE PASSÉ AVEC SON COMPLÉMENT
La lettre que vous avez écrite.
Lettre est le complément ou régime direct du verbe vous avez écrit. Qu'est-ce que vous avez écrit ? — La lettre. — Le participe est au singulier et au féminin, parce que le régime direct; qui le précède, est au singulier et au féminin.
Les livre* que j'ai lus sont intéressants.
Qu'ai-je lu? — les livres. Le participe lus est au masculin et au pluriel parce que le régime direct, qui le précède, est au masculin et au pluriel.
Règle, Lorsque le participe passé est accompagné du verbe avoir, il s'accorde toujours avec son complément ou régime direct, si ce complément ou régime direct est avant le participe. C'est ce que nous avons vu par les exemples précédents.
DE L ADVERBE
Si l'on dit: Lisez attentivement, vous voyez que le mot aitentiçement sert à modifier (l) le verbe /wez ; en effet, si l'on vous avait dit: Lisez de quelque manière, vous auriez pu demander de qu'elle manière, et l'on aurait répondu: lisez dune manière attentive, c'est-à-dire atteîitiçement.
L'adverbe est donc un mot qui sert à modifier l'affirmation du verbe. Il est appelé adverbe parce qu'il se place presque toujours à côté du verbe.
Cependant il sert encore à modifier ou un adjectif ou un autre adverbe, exemples:
(1) Modifier, qui donne une manière d'être.
H est irhs-sage, c'est- à-dire sage au plus haut degré. L'adverde très modifie l'adjectif sage.
Cet homme agit très-sage mtnt, c'est-à-dire d*une manière sage poussée au plus haut point L'adverbe très modifie l'adverbe sagement.
Règle, Les adverbes sont invariables ut n'ont jamais de régime^
La plupart det adverbes qui indiquent la manière viennent de» adjectifs, et s'en forment au moyen de l'addition ment Ainsi de juste on a fait ju^iemenî, de sage sagement de ferme fermement, cte.
DIFFÉRENTES S0KTE8 DiDVERBES.
Il j a des adverbes qui marquent le nombre et l'ordre: Premièrement, d abord, •nsidle, puis, auparavant.
La quantité : Beaucoup, peu, plus, davantage, moins, asi>ez, trop.
L'affirmation: Oui, certes^ sans doute.
La négation: Non, ne, pas, point
Le temps: Hier^ aujourd'hui^ autrefois, toujours, etc.
HUITIÈME ESPÈCE DE MOTS
DE î. A PREPOSITION.
Si l'on prononce ces deux mots: aller , Moscou, vous comprenez l'idée générale de l'action indiquée par le verbe aller, et l'idée de la ville que désigne le nom propre Moscou,
Mais si l'on place entre ce verbe et ce nom le petit mot à, et que l'on dise: aller â Moscou, vous comprenez aussitôt que l'action d'aller aboutit à Moscou, Or, ce petit mot vous a montré le rapport qu'il y â entre aller et Moscou: c'est une préposition.
La prrsposiiion sert donc à marquer le rapport que les mots ont entre eux. On l'appelle préposition/ parce qu'elle se met devant le nom qu'elle régit^ car la préposition a un régime, et c'est là la différence qu'il y a entre cette espèce de mots et l'adverbe. Dans Je vais â Moscou, Moscou est le régime de la préposition à.
Liste des prépositions les plus usitées.
Rapport de lieu: A, chez, dans, de, devant, derrière, entre, parmi, sur, sous, vers.
Rapport d'ordre: Avant, après, dès, depuis. Rapport d'union : Avec, durant, pendant, suivant. Rapport de séparation: Sans, hormis, excepté.
Rapport d'opp^asition : Contre, maigre.
Rapport de but: Envers, pour, à.
Rapport de cause : Par, attendu, moyennant.
REMARQUE AU SUJET DES PREPOSITIONS ET DES ADVERBES
Il y a cette différence entre ces deux csp^èces de mots, que les adverbes ne sont jamais accompagnés de régime, comme nous venons de le faire observer: Il est resté long-temps.
On le voit partout* Long-temps et partout sont des adverbes qui modifient, le j)remier, le verbe f»^^ re^^^, le second, le verbe voit. Ces adverbes n'ont point de régime. Je pars pour Rome.
Il est arrivé de Paris.
Pour et de sont des prépositions qui ont pour régime Rome et Paris,
NEUVIÈME ESPÈCE DE MOTS
DE LA CONJONCTIOnJ
La Conjonction est un petit mot invariable qui sert à joindre , à lier un membre de phrase h un aiitrç ipembre ;
îl pleure et rit en même temps.
Voilà une phrase. La conjonction et sert à lier le membre de la phrase i/ p/ewre au membre rit en même temps*
On a rcconipensé ce jeune homme parce quil a bien fait son devoir.
Voilà une autre phrase. Farte qua est une conjonction qui sert à lier les deux membres de la phrase, on a récompensé ce Jeune liom^me — U a bien fait son devoir.
Nota. Nous ne croyons pas devoir parler ici de propositions, encore moin* dt propositions ellip(iques,*^l\ ne s'agit pas dans ce lÎTrc de tout dire à ceux pour lesquels ii a été fait, mais de ne leur rien dire de faux.
LISTE DBS GORJOPrCTlOWS LES PLUS USITEES
Car,
Comme,
Ainsi,
que.
enfin.
quandi
cependant.
et.
si.
néanmoins,
si.
singn.
pourtant.
or.
enfin.
toute/oit,
donc,
etc. etc.
mais.
soit.
I! y a des conjonctions composées de plusieurs mots, que Ton nomme pour cette raison locutions conjonctives : Au reste, tandis que, sans -que, parce que, quoi que, si ce nest que, pour peu que, à moins que, etc.
Règles. Plusieurs de ces conjonctions composées demandent le verbe qui suit au subjonctif:
On peut être heureux^ quoi que le bonheUr soit
rare. '
Je sortirai, à moins qu'A ne pleuve.
On voit qu'il souffre sans qu\\ le dise. Ce gérait une faute grossière de dire: quoique le lionheur est, à moins qu'il ne pleut, sans qu'il le dit.
En général j lorsque dans une phrase le premier verbe marque le doute, la crainte ou le désir, le second doit être mis au subjonctif:
Je doute qu'il vienne, et non pas quil vient.
Je crains qu'il ne meure, et non ]^Sis quil ne meurt.
Je souhaite que vous soyez heureux, et non pas que
vous êtes*
DIXIÈME ESPÈCE DE MOTS
DK L INTERJECTION.
L* Interjection est encore un petit mot invariable. Ce n'est le plus souvent qu'un cri involontaire, comme ohl ahl qui exprime un mouvement de l'âme, quelque sentiment profond tel que la joie, la douleur, la surpx'ise, l'admiration.
Voici les principales interjections françaises , dont quelques unes sont communes à toutes les langues:
La surprise, Ahl
La joie, Ahl boni
La douleur, Ahl hélasl
L'admiration, Ahl ohl ôl
L'aversion, Fil pouahl
Pour faire faire silence, Paixl chutl
Pour appeler, iîe! holal hol
Pour interroger, , He bien ?
Fin de la Gi'ammaire.
^^•^«^ •'M#ViêU.C*uA^ a.«>.vv^.^
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LECTURE. _3
FABLES
LE GEAT PARB DES l'LtîMES DU VkOy>
Ne tirons point vanité des avantages qui nous sont étrangers, et sachons nous contenter de notre condition : c'est le précepte qu'Esope nous donne dans cette fable.
Un geai rempli de vaniîé ramassa les plumes qu'un paon avait laissées tomber^ et s'en para. Puis, dédaignant les geais ses pareils^ il s'introduisit parmi les oiseaux de Junon: mais ceux-ci, indignés de son orgfiieil, lui arracîièrefit-les plumes dont il s'était couvert, et chassèrent rimpudfîù à coups de bec.
Le geai fort triste d'avoir -été ainsi maltraité, retourna parâui les siens, qui ne voulurent point le recevoir, et le cnuvrir<»n^ de confusion. Alors un de ceux qu'il avait naguère méprisé» lui dit-
„Si tu l'étais contenté, comme nous, de l'état où ,,la nature t'a placé, tu n'auièais pas reçu des paons nh „affront aussi cruel , et tu n'aurais pas le chagrin de ^,te voir repoussé par les tiens mêmes.^'
Phèdre. — Traduction littérale.
LE RENARD ET LA CIGOGNE
Cette fable nous prouve qu'il ne faut offenser personne, dans la crainte d'être traité de la même manière.
On dit qu un renard ayant invité la cigogne à dîner, lui servit dans un assiette très-plate un mets liquide dont elle ne put manger malgré son grand appétit.
A son tour, elle pria le renard d accepter un repas chez elle ; il vint, et ne trouva sur la table qu'une bouteille remplie de viande hacbée. La cigogne, avec son long bec et son grand cou, put manger à son aise, tandis que le renard mourait de faim en léchant le col de la bouteille.
Alors l'oiseau voyageur lui dit:
,,0n. ne doit pas se plaindre de voir suivre l'exemple qu'on a donné/'
Traduit du même.
LE FRERE KT LA SOEUR
Ceux qui sont bons sont toujours assez beau^.
Des parents avaient deux enfans; une fille fort laide, et un fils d'une tiiès-belle figure. Ces enfans trouvèrent un miroir sur la chaise de leur mère, et s'y regardèrent. Lé garçon était fier de sa beauté; sa sceur.se fâcha; elle ne put supporter les railleries de son frère, qui lui parurent de cruelles injures. Poussée par la jalousie, elle cou- |:^t à son père, et, dans le dessein de se venger de sop
frère, elle fit un crime à celui-ci de s'être servi d'un meuMe qui n'est destiné qu'aux femmes. Mais leur père les embrassa tous les deux , et leur témoignant une égale tendresse: ,,Je veux^, leur dit-il, que vous vous regardiez tous les jours dans ce miroir; toi, mon fils, pour ne pas corrompre ta beauté par la difformité du vice, et toi ma fille, afin de corriger ta figure par tes vertus/*^
Traduit du même.
LE LION DEVENU VIEUX
Un lion que le grand âge avait affaibli, était couché par terre, près de rendre le dernier soupir. Un sanglier vint à lui, et d'un coup de défense vengea une ancienne injure; un taureau avec ses cornes perça le corps de son ennemi. L'âne, voyant qu'on attaquait impunément le lion, s'approcha à son tour, et lui donna un coup de pied à la tête.
Alors le malheureux blessé s'écria en expirant: J'ai enduré malgré moi les outrages des plus courageux, mais être insulté par toi, l'opprobre de la nature, c'est recevoir deux fois la mort!
Traduit du même.
LE PAPILLON ET LÀ ROST
Un jeune papillon brillant des plus riches couleurs voltigeait dans un parterre. Tantôt il se reposait sur une
fleiu% tantôt sur une autre ; il se cachait sous leurs feuilles embaumées, s'abreuvait de leurs doux parfums, puis les quittait et déployait ses ailes d'or et d'azur qu'on aurait pu prendre eiles-mêmes pour des fleurs qu'un zéphyr aurait emportées dans les airs.
Tout-à-coup ce papillon vint se poser sur un© belle rose, et lui adressant la parole: Que nous sommes heureux! lui dit-il, et combien nous devons être fiers l'un et l'autre! moi, parce que je suis la roi des insectes, et toi, parce que tu es la reine des fleurs.— Vois la belle robe dont je suis paré; comme les nuances en sont délicates, et comme elle resplendit bien au soleil ! N'es-tu pas à ton tour la plus belle parmi tes soeurs? Que d'hommages les hommes te prodiguent! ils ont fait de toi l'emblème de la beauté; il n'est pas d'honneurs dont ils ne te comblent (l); on te voit briller à toutes leurs fêtes; on te cueille pour décorer les appartemens des rois, et toutes les jeunes filles te portent à leur ceinture quand elles se parent.
La rose lui répondit: On ne doit jamais être fier ni s'enorgueillir de qualités aussi vaines et passagères que
(i) Quoique ce tour paraisse d'ahord difticile pour un ëicve encore peu habitué au français , il prête cependant à une esplicatïon trop aisés pour que nous ayons craint de le conserver; il en est de même de plusieurs autres dans les divers morceaux de ce recueil. — Il ne s'agira que de les ramener à la construction simple par l'analyse naturelle.
les nôtres. Toi, insecte, tu vis à peine une saison ; et moi, pauvre fleur,, je n'ai quun jour d'existence!
Cette rose était sage. Combien de gens devraient penser comme eile! *
Ch, Saint-Julien,
LE PALMIER
Un palmier d'Afrique avait été transporté en Europe. Un seigneur l'acheta. L'arbre étranger fit d'abord rorn(3ment de ses jardins. Sa jeune tige était élancée et flexible, sa tête était couronnée d'un bouquet de longues feuilles soyeuses qui se recourbaient gracieusement et tombaient en forme de panache ondoyant. Les ha-bitants du cliâleau venaient l'admirer; les autres plantes en étaient jalouses.
Cependant un hiver se passa^, et lorsque le printemps fut revenu^ le palmipr ne fit plus que languir; ses feuilles se desséchèrent, sa tige s'inclina, et l'on aurait cru voir un grand roseau courbé par la tempête. On redoubla de soins, on l'arrosa, on le transplanta même dans une serre chaude ; rien n'y fit; le palmier resta pâle et chétif.
Alors le jardinier en colère lui dit; Pourquoi te flétrir ainsi arbre ingrat? ne vois-tu pas les soins dont tu es 1 objet? tu m'occupes plus à toi seul que tous les arbres du jardin ensemble.
Hélas! je ne suis point ingrat^ répondit tristement Tarbre africain ; mais tes soins ne peuvent pas rendre au palmier le ciel et la terre de sa patrie.
Le même.
PENSEES DIVERSES
Nous sommes nés pour le ciel; la patrie, comme le visage d'une mère^ n'effraie jamais son enfant. C'est par la mort que nous pouvons arriver au ciel, qui est notre patrie ; nous ne devons donc pas avoir peur de la mort.
— Il ne dépend pas de nous de n'être pas pauvres; maïs il dépend toujours de nous de faire respecter notre pauvreté.
— Les paresseux ont toujours envie de faire quelque chose; mais ils ne font jamais rien. Fuyons la paresse comme un vice qui engendre tous les autres.
— Pensez deux fois avant de parler une, et vous parlerez deux fois mieux.
— 11 n'est pas de vice plus hideux que l'égoïsme; il flétrit toutes les vertus.
— L'oisiveté ressemble à la rouille, elle use beaucoup plus que le travail.
— Si vous aimez la vie, ne dissipez pas le temps, car la vie en est composée.
— Le temps perdu ne se retrouve jamais.
— La paresse rend tout difficile, le travail rend tout aisé.
Se cbucher de bonne heure et se lever niatîn, ^ont les deux meilleurs moyens de conserver sa santé ;, sa fortune et son jugement.
— îl n'y a pas de profit sans peine.
— Labourez pendant que le paresseux dort^ vous aurez du blé à vendre et à garder,
— Le loisir est un temps qu'on peut employer à quelque chose d'utile.
— Si vous voulez être riche^ n apprenez pas seulement comment on gagne, sachez aussi comment on ménage.
De dmr^ auteurs.
Au milieu du mois de juin, îe temps est superbe. Le ciel est sans nuages; un vent frais et léger tempère la chaleur du jour. Entendez - vous comme les grenouilles coassent, comme les petits oiseaux gazouillent? Allons - nous promener sur le coteau voisin ; — mais sortons par le jardin/ nous y cueillerons des fraises. Elles sont mûres à présent. En voilà une bien belle.
— Gomment appelle-ton ceci? — Ce sont des pois. — Et cela? — ce sont des melons. En voilà de bien beaux, mais ils ne sont pas encore mûrs.
Ceci e^t un groseiller. Voyez comme il est chargé de fruits: ces grappes de groseilles sont rouges comme du corail; elles réjouissent la vue, — Gueillons-en,
Voulez - vous aussi cueillir des cerises ? c'est un peu plus difficile, parce que le cerisier n'est pas un arbuste comme le groseiller, c'est un arbre élevé. — Mais je vais sauter pour atteindre une branche. Bon, je la tiens. Voici des cerises que les oiseaux ont bequetées^ ce sont les meilleures.
Voyez- vous tous ces paysans là- bas dans la prairie ?v Allons voir ce qu'ils font. Quel bruit ! C'est le faucheur qui aiguise sa faux pour couper le foin. N'avancez pas trop près; la faux vous couperait les jambes comme elle coupe le foin et les tiges des fleurs qui sont parmi le foin.
Allons , jeunes filles , prenez vos fourches et vos râteaux. Etendez le foin pour qu'il puisse sécher au soleit Quand il sera sec,, il faudra le mettre en tas. Puis nous enverrons notre grand chariot (espèce detélègue) pour le chercher. On le portera dans le grenier de l'écurie. Les chevaux seront bien aises d'en trouver cet hiver à leur râtelier, lorsqu'il n'y aura plus d'herbe dans la prairie.
Mme. Amable Tasiii,
AOUT
Les mois d'Août est arrivé. V"oyez combien de familles quittent la ville pour aller habiter la cam-
pagne pendant quelque temps (l). Les jeunes gens . sortent de leur pensions ou de leurs collèges^ et vont passer quelques semaines chez leurs parents. Les parents sont bien aises de revoir les enfans qui ont bien étudié pendant l aniiée, et qui ont bien conten-lé leurs maîtres.
Les prunes^ les abricots et les péclies ont pris la place des cerises. Nous en mangerons au dessert.
Allons voir si le blé est bien mùr. Om,, vraiment , il est jaune comme de l'or. Holà , Matthieu^ courez assembler vos gens. Qu'ils viennent scier (coiiper) le blé. Prenez un épi dans vos mains^ moR cher ami. î^'ayez pas peur. Les barbes ne vous piqueront pas. Voyez combien de grains cliaque épi renferme.
La moisson sera bonne celte année. Le soleil est iîrûlant. Mais ne perdez pas courage/ mes amis. Rassom])lez toutes les tiges que vous venez de couper. Faites ~ en clés gerbes. Le chariot les attend pour les porter dans la grange. Nous les ferons battre avec des fléaux. Le grain quittera l'épi. Nous garderons la paille pour servir de litière aux chevaux et aux vaches. Nous enverrons ensuite moudre le
1) C'est en général au mois d'août que commencent en France les vacances àe.^ écoles. — Ici elles onl lieu au mois de juin. — La différence des clhxiats explique cette différence de date.
Mé au moulin. Le meunier nous le rendra en farine. De cette farine le boulanger fera du pain^ et le pâtissier des gâteaux. Nous aurons de quoi \ivre et nous régaler toute Tannée.
ta même.
Le renne est devenu domestique chez le dernier des peuples ; les Lapons n'ont pas d'autre bétail. BaAg ce climat glacé , qui ne reçoit du soleil que des rayons obliques ; où la nuit a sa saison comme !e jour^ où la neige couvre la terre dès le commenr cernent de l'automne jusqu'à la fin du printemps; où la ronce ^ le genièvre et la mousse ^ font seuls la verdure de l'été^ l'iiomme pouvait-il espérer de nourrir les troupeaux? Le cheval, le boeuf ^ !a brebis^ tous nos autres animaux utiles, ne pouvaient y trouver leur subsistance. Il a falhi chercher un autre animal. Les Lapons ont trouvé le renne et lont apprivoisé. , .
En comparant les avantages que ce peuple tire du renne apprivoisé, avec ceux que nous retirons de nos animaux domestiques , on verra que cet animal en xaut seul deu\ ou trois; on s'en sert, comme du cheval, pour tirer des traîneaux, des voitures; il marclie avec bien plus de diligence et dç légèreté;
fait aîsénient trente lieues par jour (120 verstes), et court avec autant d'assurance sur la neige gelée que sur une pelouse. La femelle donne du lait phis substantiel et plus nourrissant que celui de la vache; la chair de cet animal est très-bonne à manger ; son poil fait une excellente fourrure , et sa peau sert à faire un cuir très - souple et très - durable ; ainsi le renne donne seul tout ce que nous tirons du cheval^ du boeuf et de la brebis.
Le bois (l) du renne est beaucoup plus grande plus étendu, et divisé en un bien plus grand nombre de rameaux que celui du cerf. — - La nourriture de cet animal pendant l'hiver est une mousse blanche, qu'il sait trouver sous les neiges en les fouillant avec son bois. — En été , il vit de boutons et de feuilles d'arbres^ plutôt que d'herbes, que les rameaux de son bois ne lui permettent pas de brouter aisément- Il caurt sur la neige, et enfonce peu à causé de la largeur de ses pieds. — Ces animaux sont doux; on en fait des troupeaux , qui rapportent beaucoup de profits à leur maître 5 le lait, la peau,^ les nerfs, les os, les cornes des pieds, les bois, les poils, la chair, tout en est bon et utile,
Biiffbn,
i) En parlant des cornes du cerf, du renncj de l'élao e!^ on dit bois.
LE L î O N.
Le \ïon\ pria jeune el élevé parmi les animaux domestiques ^ s'accoufume aisément à vivre , et même a jouer innocemment avec eux. Il, est doux pour ses maîtres^ et môme caressant, surtout dans le premier âge*, et si sa férocité naturelle reparaît quelquefois, il la tourne rarement contre ceux qui lui on fait du bien. Cependant comme ses mouveniens sont très - impérueux et ses appétits fort véhéments^ il y aurait quelque danger à lui laisser souffrir trop longtemps la faim ,. ou à le contrarier en le tourmentant îiors de ]>ropos; jion • seulement il s'irrite des mau- \'als trailemonr., mais il en garde le souvenir, comme il conserve an??.! la me moire et la reconnaissance des bienfaits.
Sa colère est U'ible, son cour-age magnanime, son naturel sensible. On Ta vu souvent dédaigner de petits ennemis, mépriser leurs insultes, et leur pardonner des libertés offensantes: on l'a vu, réduit en captivité , s'ennuyer sans s aigrir, prendre au contraire des habitudes douces . obéir à son maître, (la (ter la main qui le nourrit.
L'extérieur du lion ne dément point ses grandes qualités intérieures ; il a la figure imposante , le regard assuré, la démarcbe fîère , la voix terrible: sa taille n'est point excessive comme celle de rélé[)liant PU du rhinocéros: elle est au contraire si bien prise
et si bien proportionnée,, que le corps du lion paraît être le modèle de la force jointe à l'agilité.
Le lion,, lorsqu'il a faim, attaaue de face tous les animaux qui se présentent ; mais comme il est très-redoutç, et que tous cherchent à éviter sa rencontre, il est souvent obligé de se cacher et de les attendre au passage. — Il a les dents si fortes, qu'il brise aisément les os^ et les avale avec la chair. Son lugis-^ sèment est si fort , que y quand il se fait entendre par échos , la nuit^ dans les déserts, il ressemble au bruit du tonnerre : ce rugissement est sa voix ordinaire ; Car^ quand il est en colère, il a un autre cri, qui est court et réitéré subUement , au lieu que le rugissement est un cri prolongé. ...
La démarche ordinaire du lion est fière , grave et leate, quoique .toujours oblique; sa course ne se fait pas par des mouvemens égaux, mais par snuts et par bonds. — Lorsqu'il saute sur sa proie, il fait ini bond de douze ou quinze pieds, tombe dessus, la saisit avec les pattes de devant, la déchire avec les ongles, et ensuite la dévore avec les dents. — On prétend qu'il préfère la chair du chameau à celle de tous les autres animaux; il aime beaucoup aussi celle des jeunes éléphants.
— Quelque terrible que soit cet ^animal, on ne laisse pa» de lui donner la chasse (l) avec des chiens
i) C'est-à-dire on lai donné la chass^
de grande taille et bien appuyé» par des hommes a cheval. — Sa peau^, quoique d'un tissu ferme et serré, ne résiste point à la balle^ ni même au javelot; néanmoins on ne le. tue presque jamais d'un seul coup.
Le même.
L'aigle a plusieurs convenances physiques avec le lion : la force , et par conséquent l'empire sur les autres oiseaux, comme le lion sur les quadrupèdes: la magnanimité; ils dédaignent également (ils, l'aigle et le lion) les petits animaux, et méprisent leurs insultes; ce n'est qu'après avoir été long-temps provoqué par les cris importuns de la corneille ou de la pie , que l'aigle se détermine à les punir de mort. — 11 ne veut d'autre bien que celui qu'il conquiert, d'autre proie que celle qu'il prend lui-même: la tempérance; il ne mange presque jamais son gibier en entier, et il laisse, comme le lion, les débris et les restes aux autres animaux. — Quelque affamé qu'il soit, il ne se jette jamais sur les cadavres. Il est encore solitaire comme le lion ; — - car il est peut-être plus rare de voir deux paires d'aigles dans la même portion de montagne , que deux familles de lions dans la même partie de forêt.
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•— L'aigle a de plus les jeni étincelants , et à peu près de la même couleur que ceux du lion, les ongles de la même fornie ^ l'haleine tout aussi forte^ le cri également effrayant.
Nés tous deux pour le combat et la proie , ils sont également ennemis de toute société , également féroces^ également fiers ef difficiles à réduire ; on ne peut les apprivoiser qu'en les prenant tout petits. Ce n'est qu'avec beaucoup de patience et d'art qu'on peut dresser à la chasse un jeune aigle ; il devient même dangereux pour son maître dès qu'il a pris de la force et de Tàge.
C'est de tous les oiseaux celui qui s'élève le plus haut; et c'est par cette raison que les anciens ont appelé l'aigle l'oiseau céleste , et qu'ils le regardaient dans les augures comme le messager de Jupiter.
Le même.
LE JEUNE MENDIANT
Des jeunes gens étaient réunis un jour de fête dans le salon de leur père^ lorsqu'ils entendirent une voix d'enfant qui chantait sous les fenêtres. Cette voix était accompagnée d'un violon. C'était en hiver. Or, dans cette saison, ce n'est guère pour son plaisir que l'on parcourt les rues m chantant, Aiim pensèrent cm
jeunes gens. — Si nous faisions monter ce pauvre chanteur^ dit l'un d'eux; il se réchaufferait un peu ici, ensuite nous ferions une petite collecte en sa faveur, et il s'en retournerait content. Cette proposition fut accueillie , et celui qui l'avait faite sortit en courant pour aller chercher le jeune musicien. Il revint bientôt cccompagné d'un petit garçon de sept ou huit ans. Ses pieds étaient nus, ses vêteniens troués, et sa pauvre petite figure toute rougie par le froid.
— De quel pays es-tu mon enfant? lui demanda-ton, aprôs lavoir fait approcher du feu?
— Je suis des montagnes de la Bresse.
- — Et pourquoi viens-tu de si loin?
— C'est que mon pauvre père est aveugle: il ne peut plus travailler, et il faut que je lui gagne du pain avec mon petit violoii.
— Eh bien ! veux-tu nous faire connaître ton savoir-faire?
— Bien volontiers; mais mon talent n'est pas grand'chose.
En disant ces mots, le jeune garçon accorda son violon; puis il commença à jouer, non sans faire plus d'un faux ton, l'air de la chanson suivante, qu'il chanta bientôt après.
Plaignes le sort d'un petit malheureux Qbargé tout ?eul du mn çIq ^oii vieux pèrçj
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îfs n'ont, îiélas! pour se nourrir tous dcui Que la pitié qu'inspire leur misère.
Plaignez leur sort^ prêtez leur vos secours; C'est à regret que leur voix vous implore. De longs travaux l'un a rempli ses jours; Pour travailler l'autre est trop jeune encore.
Soyez touches de leor sort mallieureux; Ayez pitié de l'enfant et du père; Ils n*ont Iiélas î pour se nourrir tous deux Qu'un peu de pain qu'on donne à leur misère»
Il s'arrêta les /yeu^~gtniâés de larmes. '
— Moi} cher enfant^ vous êtes donc bien pauvres?
— ïlélasl oui; mais avec mon violon j'espère que nous ne manquerons pas. Si nous sommes malades, îe bon Dieu aura soin de nous, et si nous mourons, nous n'aurons besoin que d'un petit coin de terre que l'on trouve partout.
La jeune société fut touchée jusqu'aux larmes de ce bon coeur et de cette noble résignation. Il n'est pas néeessaire de dire que le petit mendiant ne sortit de là que les mains et les poches pleines.
Berquin^
UNHEUREUX CARACTÈRE.
11 n*est pas de caractère plus heureux que celui du pauvre Dmitri de Lataquié, dont parle M. Poujoulat.
Cet homme (Dmitri), auquel la Providence avait accordé la vraie sagesse en compensation de la fortune qu'il n'avait pas^ disait souvent:
Je suis pauvre^ très-pauvre, et je ne suis point pour cela malheureux. Je me contente des miettes de pain que la Providence m'envoie, sans jamais envier au riche sa table abondante. Je dors paisiblement sur une natte dans ma cabane de pierre, et jamais je ne songe aux tapis^ aux divanSj aux belles maisons que d'autres ont reçus en partage. Parfois, ils est vrai^ j'ai des privations à subir^ des momens amers à passer, mais il ne m'arrivè point de me lamenter ni de pleurer. Quand même je remplirais les montagnes de Lataquié du bruit de ma voix gémissante, je ne changerais rien à mon destin]; quand il coulerait de mes yeux assez de larmes pour former lin fleuve, je n'en serais pas moins pauvre. Pourvu que je voie de temps en temps sourire monEudoxie, pourvu qu'une fois par semaine il coule un peu de vin ou d'eau de vie dans ma tasse de bois, je suis content, et le dimanche, dans notice chapelle grecque, je mêle volontiers mél voix a la voix des prêtres qui chantent Idrie éleyson.
PouJoulaU
iô9
LA BONNE SOEUR
Bans un petit hameau, près de Leide^ vivait, en 1616;, un marchand de farine nommé Gerretz. Gâtait un homme indifférent pour sa famiiîe^ et dont lïnconduite fit mourir de douleur sa femme, qui laissa quatre pauvres enfans^ véritablement orphelins avec un tel père. C'étaient un petit garçon et deux petites filles^, qui avaient une soeur un peu plus grande, la jeune Louise, dont je vais vous parler.
Madame Gerretz était donc morte. Le corps était étendu sur. un lit et recouvert d'un drap qui en indi^ quait sinistrement les formes. — Là, M. Gerretz, les yeux gonflés de larmes^ à demi couché sur une table, cherchait à engourdir ses remords et sa douleur à force de boire.
Plus loin, c'étaient les trois petits en fruits qui pleuraient.
A côté d'eus, une jeune fille de quinze ans^ pàle^ frêle, brisée de douleur, leur dit de ne pas pleurer, et sanglot te.
Alors une nouvelle venue entra.
C'était la femme chargée d'ensevelir la moHe,
Les quatre enfans se jettèrent sur le corps de leiîr
mère«
Mère! mère î nous ne voulons pas te quitter ! nom
— no —
Youlons mourir avec toi! Mère! mère! entends-nous, regarde, nous sommes tes petits enfans. ... et ils se mirent à pousser des sanglots.
Louise, c'était la soeur aînée, voulut emmenev ses -petites soeurs et son frère.
— Non, non, laisse-nous ! Nous ne quitterons pas maman! Laisse -nous! laisse-nous!
Et ils trépignaient, et ils sanglottaient.
Qui est- ce qui sera notre mère, à présent? demanda la petite Françoise, la plus jeune çles petites ûlles.
A cette question, Louise, abîmée dans sa douleur, se leva, et faisant un geste de la main:
-— Ce sei\a moi, dit-elle.
Il y avait dans la manière dont elle proféra ces paroles un -accent qui fit tressaillir les trois enfans.
Leurs larmes s'arrêtèrent; on aurait dit qu'un ange, planant au dessus de leur soeur, leur monlrait Louise du. doigt et leur disait:
Voici votre mère!
— Ne voulez-vous pas que je sois votre mère? leur répéta-t-elle. Ils se jettèrent dans ses bras; elle les attira contre sa poitrine, et leurs pleurs se mêlèrent longtemps.
Quand ik se détachèrent les uns des autres, Paul s'inclina, prit la main de sa soeur et y déposa un baiser respectueux.
— Petite mère, demandait- il, dis-moi ce que tu veux que je fasse, et je l'obéi rai.
•— Et nous aussi^ dirent Françoise et Thérèse, entraînée» par Texemple de leur frère.
Louise les remercia par un regard doux et caressant : puis, en les regardant;, elle se laissa tomber dans une rêverie profpnde et mélancolique.
Tout-à-coup elle s'avança vers le cadavre de sa mère;, s'agenouilla près du lit^ prononça une courte et fervente prièTe, et se pencba sur ces restes chéris pour les con-^ templer encore une fois.
Dès cet instant cette jeune fille devint la mère de son frère et de ses petites soeurs.
S, Henri Berthoud,
L'agriculture est un des ces arts que le^déluge n'a point abolis entièrement, Noé en était instruit, et il cultiva la terre au sortir de l'Arche : ses descendans la cultivèrent aussi; mais îa dispersion occasionnée par la confusion des langues^ fit oublier cet art à quantité de familles, il se ne conserva que dans les sociétés qui se fixèrent de bonne heure dans des pays dont le sol
était léger, facile à cultiver ^ iiaiurçUeinent fertile et abondant.
Plusieurs peuples se sont disputé la gloire de l'avoir connu les premiers.
Les anciens ne se servaient guère que de boeufs pour le labourage, quoiqu'ils y emploj^assent aussi quelquefois les ânes. Les Grecs se servaient préférable ment de mulets, quand il ne fallait ouvrir la terre que légèrement , comme lorsqu il s agissait de donner à un champ une seconde façon.
Ce n est pas assez d'avoir semé le grain , il faut encore prendre des précautions pour le faire germer, il faut renverser la terre dessus; et l'en couvrir, afin qui! ne perde point la substance qui lui est néces saire pour croître et pour mûrir : c est à quoi la herse est destinée, instrument fort utile, et dont l invention est fort ancienne,, puisquil en est parlé dans le livre de Job. — Les Chinois donnent dans leurs livres de grands éloges à cette irivention^ ignorée des Grecs pendant fort long-temps.
L orge est la première espèce de grains que ce peuple ait cultivée. — Pà ignore dans quel temps il a commencé à cultiver le froment et les autres grains. L avoine a été connue fort tard en Grèce; k 1 époque de la guerre de Troie, l'orge était la nourriture ordinaire des chevaux.
-»- HZ —
Les anciens avaient une façon de faire la moisson différente de celle que nous pratiquons aujourd'hui, ils commencèrent vraisemblablement par arracher les épis; aujourd'hui encore il y a des nations qui ne connaissent point d'autre manière. Cependant \a^ faucille , ou quelque machine approchante, remonte à la plus haute antiquité. — Chez les Grecs, les moissonneurs se partageaient en deux bandes, qui, prenant chacune le champ par un bout^ s'avançaient lune contre l'autre, et se rejoignaient vers le milieu. Ces peuples n'entassaient point leurs grains en gerbes dans les granges/ comme c'est notre pratique;- ils le mettaient dans des vases de terre ou dans des corbeilles destinées à cet usage.
Pour séparer le grain d'avec lépi, et l'en faire sortir facilement, la manière la plus usitée dans l'antiquité était de préparer en plein air une place ;, en battant bien la terre^, d'y répandre les gerbes, et de les faire fouler par des boeufîs ou par d'autres animaux.
— Quant à la manière de nétoyer le blé après l'avoir battu, il est certain que le van est de la plus haute antiquité ; mais le van des anciens ne ressemblait point au nôtre. On conjecture qu'il était fait comme une sorte de pelle,
L^agriculture a été honorée dans tous les temps; les premiers magistrats de Rome ne dédaignaient pas
àe 8*y appliquer. Le» Grecs étaient persuadés que l'état ne fleurit qu'autant que l'agriculture y est en ligueur.
Dictionnaire des Origines,
h ORAGE.
Le ciel se couvre de toutes parts. Le soleil, voi- Jé par des nuages sombres, laisse échapper de longs rais(i) d'une lumière pâle qui nous annonce la tempête. Déjà elle s'élève : dei giboulées de neige volent dans les airs comme des plumes d'oiseaux ; les troupeaux inquiets mugissent au fond des vallées ; le berger, trompé par l'espoir d'un beau jour, se hâte de les rassembler avant la nuit, le terrible vent de sùdouest s'élève de l'horizon ; il couvre le ciel de montagnes de nuages semblables à celles des Alpes; dans sa course rapide et pesante , il creuse la surface des eaux, et courbe les cimes des forets , qui font entendre au loin de rauques mugissemens; les troncs des arbres tombent avec fracas: tandis que ces vieux monumens des siècles sont renversés , un oiseau paraît
i) Rayons.
immobile dans les cieui. L'épervier lutte contre là tempête en jetant des cris funèbres 5 il épie quelque oiseau malheureux^ qui ne doit plus revoir le printemps.
Ne regardez pas les tempêtes de Tat oosphère, les ravages des forêts, et les guerres des animaux comme des désordres de la nature ; tout est bien dans un plan infiniment sage. L'oiseau de proie, en détruisant les oiseaux âgés ou infirmes , prépare de nouvelles places à leurs générations. Les tourbillons du sudouest renouvellent les vieux végétaux, et disséminent au loin leurs graines 5 ils portent aux régions glacées du nord, Tair chaud de l'Afrique, chargé des vapeurs de la Méditerrannée 5 ils adoucissent l'atmosphère de notre zone, et entassent sur notre pôle septentrional des montagnes de neige , qui doivent donner , à Téquinoxe du printemps , de nouvelles sources k rOcéan.
Enfans, hâtez vous de rassembler vos ballons^ vos volants et vos cerfs-volants ; déjà vos mères imjuiètes accourent et vous rappellent à vos foyers. Heureux celui qui habite avec des parens chéris une humble chaumière au fond d'un vallon ! A l'abri des collines et de ses vergers, il entend, la nuit, sans crainte, les mugissemens des vents; il s'endort au murmure lointain des forêts 5 set en fermant les yeux à la lu-
niière, il bénit celui qui a pourvu auY besoins de tout l'univers.
Bernardvi'de-Saint Pierre.
Les ruines de Pompéïa sont du même côté de la mer que le Vésuve. A Rome, l'on ne trouve guère que les débris des monumens publics , et ces monumens ne retracent que l'iiistoire politique des siècles écoulés; mais à Pompéïa^ c'eft la vie privée des anciens qui s'offre à nous telle qu'elle était. Le volcan qui a couvert cette ville de cendres^, la préservée des outrages du temps ; jamais les édifices exposés à l'air ne se seraient ainsi maintenus, et ce souvenir enfoui s'est retrouvé tout entier. — Les peintures^ les bronzes étaient encore dans leur beauté première, et tout ce qui peut servir aux usages domestiques est conservé d'une manière effrayante ; Ses amphores sont encore préparées pour !e festin du jour suivant, la farine qui allait être pélrie est encore là; les restes d'une femme sont encore ornés des parures qu'elle portait dans le jour de fôte que îe volcan a troub!é.
et ses bras dessérîiés ne remplissent plus les bracelets de pierreries qui les entourent encore.
On ne peut voir nulle part une image aussi frappante de rinterruption de la vie; le sillon des roues est visiblement marqué sur les pavés dans les rues, et les pierres qui bordent les puits portent la trace des cordes qui les ont creusées peu-à-peu. On voit encore sur les murs d'un corps-de-garde les caractères mal formés, les figures grossièrement esquissées que les soldats traçaient pour passer le temps, tandis que ce temps avançait pour les engloutir.
Quand on se place au milieu du carrefour des rues y d'où l'on voit de tous les côtés la ville,, qui subsiste encore presque en entier , il semble qu'on attende quelqu'un, que le maître soit prêt à venir^ et l'apparence même de vie qu'offre ce séjour fait sentir plus tristement son éternel silence. C'est avec des morceaux de lave pétrifiée que sont bâties la plupart de ces maisons qui ont été ensevelies par d'autres laves.
Les édifices publics dans cette ville de Pompéïa, qui était une des moins grandes de l'Italie, sont encore assez beaux. Le luxe des anciens avait presque toujours pour but un objet d'intérêt public. Leurs maisons particulières sont très - petites. — Presque tout l'intérieur était orné des peintures les plus agréables et de pavés de mosaïque artistement travaillés ; il y a beaucoup de ces pavés sur lesquels on trouve
écrit : Salut (Sûhe) ; ce mot est placé sur le seuil de la porte ; ce n'était pas sûrement une simple politesse, mais une invocation à l'hospitalité. Les chambres sont singulièrement étroites , peu éclairées, n'ayant jamais de fenêtres sur la rue, et donnant presque toutes sur un portique , qui est dans l'intérieur de la maison, ainsi que la cour de marbre qu'il entoure; au milieu de cette cour est une citerne simplement décorée.
il est évident, par ce genre d'habitations^ que les anciens vivaient presque toujours en plein air, et que c'était ainsi qu'ils recevaient leui*s amis.
Mme, de Staël.
LEGYPTE ENHIVER.
Dès le milieu du printemps, les récoltes ayant été enlevées ne laissent voir en Egypte qu'une terre grise et poudreuse, si profondément crevassée qu'on oserait à peine la parcourir.
En automne, c'est une immense nappe d'eau rouge dji milieu de laquelle sortent des palmiers, des villages et des digues étroites qui servent de communication; après la retraite des eaux, on n'aperçait plus, jusqu'à la fin de la saison, qu un soi noir et fangeux.
C'est pendant l'hiver que la nature déploie toute sa magnificence. Alors la fralckeur^ la force de la végéta-
^notion nouvelle, Tabondance de» productions qui couvrent la terre, surpassent tout ce qu'on admire dans nos pays les plus vantes. Durant cette heureuse saison, l'Egypte n est, d'un bout à l'autre/ qu'une magnifique prairie, un cLamp de fleurs, ou un océan d'épis; et cette fertilité relève singulièrement le contraste de i'aridité absolue qui Tenvironne.
Cette terre justifie les louanges que lui ont données jadis les voyageurs. Mais malgré toute la richesse du spectacle^ la monotonie du site en diminue beaucoup le charme. L oeil s'égare avec indifférence sur ces plaines sans fin, qui, de tous côtes, jusqu'à perte de vue, présentent toujours les mêmes objets.
^ Le ciel, aussi uniforme que la terre, offre une voûte constamment pure, et durant le joui^, plutôt blanche qu azurée; l'atmosphère est pleine d'une lumière que l oeil a peine à supporter; et un soleil étincehnt, dont rien ne tempère l'ardeur, embrase, tout le long du jottr, cette immense plaine presque découverte; car c'est un trait du site d Egypte, d'être dénué d'ombrages, sans être pourtant privé d'arbres.
Telle qu'elle est cependant, l'Egypte plaît encore aux étrangers, et enchante ses habitants. Elle possède en effet ce que les hommes prisent le plu» dms leur pays, un sol fertile et un beau ciel. Sous ce climat heureux, où l'eau n'est jamais glacée, où la neige est un objet inconnu^ où les an r«s ne quittent leur» feuilles que pour en produire de nouvelles, la végétation n* est jamais
aiTètëe, et le laboureur ne compterait qu'une sâîson toujours productive sans le débordement du Nil. Aussi, quand les inondations manquent, et que le travail des bommes doit y supléer, la terre peut donner jusqu'à deux ou trois récoltes par an.
Chompollion-Figeac.
LES TOMBEAUX A E^R I -E N S
M. de Chateaubriand parle d'une touchante coutume des Nâtchez, peuple d'Amérique^ celle de suspendre à des arbres couverts de fleurs les cercueils de leurs amis et de leurs parents.
îl raconte h cet effet comment il vit ime jeune femme exposer de cette manière le corps de son fils.
j^La jeune mère, dit-il, se leva, et..chercha des yeux dans le désert embelli par l'aurore, quelqu'arbre dans les branches duquel elle put exposer son fils. Elle choisit un érable à fleurs rouges, tout îet*onné de guirlandes d'apios, et qui exhalait les parfums les plus suaves. D'une main, elle en abaissa les rameaux inférieurs ; de l'autre, elle y exposa le corps de son enfant; laissant alors échapper la branche, la branche retourna à sa position naturelle en emportant la dépouille de rinnocence, cachée dans un feuillage odorant,
„0h! que cette coutume indienne est touchante! Dans leurs tombeaux aériens, ces corps, pénétrés de la sub-
stance éthérée, enfoncés ^aiis des touffes de verdure et de fleurs^ rafraîchis par la rosée^ embaumés par les brises, balancés par elles sur la même branche où le rossignol a bâti son nid^ et fait entendre sa plaintive mélodie, ces corps ainsi exposés ont perdu toute la laideur du sépulcre. Mais si c'est la dépouille d une jeune fille qui soit suspendue à Tabre de la mort^ si ce sont les restes d'un enfant chéri qu'une mère a placés dans la demeure des petits oiseaux, le charme redouble encore/*
Chateaubriand,
Un jour que Louis XIV traversait les grands appartemens^ à ce moment de la matinée où les courtisans n'ont pas encore paru, et où les tapissiers et les autres personnes du service vont et viennent pour leurs divers emplois, il vit une espèce d'ouvrier qui^ monté tout en haut d'une double échellC;, s'élançait pour décrocher un grand lustre^ et était en danger de se casser le cou.
Vous n'avez donc pas fait attention^ dit le roi, ^ue votre échelle est courte et qu'elle est sur roulettes? Je viens fort à propos pour la retenir et vous donner du secours.
— Monsieur^ répondit l'ouvrier, qui ne connaissait pas le roi, je vous demande mille pardoîis; vous me ren-f
dez-îà un grand service; à cause de cet ambassadeur qui doit paraître aujourd'hui» tous mes camarades sont cccupés (l), et on m'abandorme.
îî dccrocba son grand lustre d'argent et de cristal^ descendit avec précaution, se soutint même un peu sur îépauie du roi^ qui eut îa , complaisance de le permettre, et après avoir fait ses très-humbles remercî mens, il s'en alla.
A la nuit, on ne parlait dans le château que de la hardiesse àxxw voleur qui sous les yeux de tout l'univers sVtait e?nparé d'un beau lustre.
Le grand-prévôt était déjà chargé de cette affaire. Le roi se mit à rire, et dit tout haut dans le salon:
— Je m'en vais prier M. le grand-prévôt d'assoupir cette affaire; car en fait de vol, on punit les complices, et c'est moi qui ai tenu i'cchelic au voleur. . ,
Mme, de Montespan.
UN BAC EN FINLANDE
Sitoîa est un petit hameau bâti sur les bords du Vexa, entre deux cataractes distantes d'environ trois cents pas l'ime de Tautre Dans cet espace^ le courant paraît calme, mais il est, en effet, dune rapidité furieuse. D'ailleurs, en cet endroit, les rives du fleuve sont agréable-
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i) Il y a dans le texte, sont en lair.
ment bordées de prairies et de buissons de framboisiers, dont les branches entremêlées pendent en guirlandes sur les eaux. Tout près du rivage, et à son extrémité même, on voit une jolie chaumière appuyée contre le tronc d'un vieux sapin: c'est l'habitation du balelier et de sa fille, car ici est un bac; il continue la route un instant interrompue par le fleuve.
J'étais à examiner ce^paysage, lorsqu'une voiture parut k l'autre bord pour passer l'eau. C'était un petit cabriolet découvert^ à une seule place, et conduit par un homme d'une cinquantaine d'années. Un petit garçon placé derrière l'équipage descendit de son siège et se mit à appeler à haute voix. La batelière sortir avec son yèrc,
La jeune fill^ entra dans la barque, détacha le lien d'osier qui la retenait au rivage, tandis que le batelier, après l'avoir mise à flot en la poussant du pied, vint s'asseoir à côté d'c'le. Alors tous deux se mirent à ra~ mer contre le courant, toutefois sans s'éloigner du bord, qu'ils remontèrent lentement et sans dériver. Ils atteignirent ainsi la hauteur de la chute supérieure, et alors je vis l'embarcation tourn»er subitement au large, et sq diriger en plein dans le bouillonnement.
L'on peut juger de ma frayeur. Les premières vagues ne tardèrent pas a la saisir et à lui imprimer une puissante secousse; bientôt je l'aperçus qui tournoyait parmi les bouillons de la cataracte: c'était à faire frison-ner. Je la crus un instant engloutie. —
Cependant lorsqu'elle' fut parvenu e/a force de rames,
au milieu du précipice hurlant, soudainement saisie par 1^ flot, elle s'en déiacha, et traçant avec la vitesse du Tol une hardie diagonale, elle se trouva en ir.oins d'une minute rangée à l'autre hord.
On procéda aussitôt à y introduire le cabriolet du voyageur, après quoi, la l-arque recommença la même manoeuvre pour re<jagner cette rive (1).
• CJi. Saint-Julien.
LES PHENICIENS.
Les Phéniciens habitaient les côtes de la Méditerranée. La stérilité de leur pays lewforça de chercher des ressources à l'aide de la navigation ; ils bravèrent tous les périls de la mer, et sans autre guide que les étoiles du pôle, ils étendirent considérablemant leur commerce.
Le îles de Chypre et de Rhodes, la Grèce, la Si-
(t) Voici ce que j'y pus comprendre: Deux courans rapides, probablement déterminés par quelqu'une des roches énormes qui pavent le lit du Voxa, partent du milieu de la cascade supérieure et , s'échappant en sens contraire, vont se précipiter vers les deux amarrages du bac. Là, ils reviennent un moment sur eux-mêmes, changerit brusquement de direction , et vont en droite ligne se réunir au milieu de l'abîme inférieur, où ils entraîneraient immanquablement toute folle embarcation qui tenterait de les couper.
cile, Li Sardaigne^ reçurent les colonies des Phéniciens; ils parvinrent jusqu'à l'Espagne; Cadix leur servit d'entrepôt. Le commerce les fit jouir de tout ce que les autres peuples avaient d'utile et de précieux^ et ils devinrent extrêmement riches;-
Le hazard procura aux Phéniciens la précieuse teinture de pourpre: un chien de herger ayant brisé un coquillage avec ses dent?jftn eut la gueule teinte; cette couleur parut admirable, et Ton s'en servit pour les étoffes. "La plupart des découvertes sont dues au hasard.
Les Phéniciens inventèrent , dit-on , les lettres de l'alphabet Tant de lumières furent cependant obscurcies par la superstition. On leur reproche d'avoir sacrifié des hommes dans leur culte; sacrifices exécrables^ dont les eiemples ont été malheureusement communs avant le christianisme.
Sidon fut d'abord la capitale de la Phénicie. La fameuse Tyr l'effaça bientôt; enfin Carthage, colonie de Tyr, fondée vers l'an 890 avant J.~G. surpassa la Phénicie en richesses et en puissance.
Histoire élémentaire.
L A V ÎL L E; D B t YK.
.Fadmirais l'heureuge situation de cette grande ville, qui est au milieu de la nier, àans une île: la côte voisine est délicieuse par sa fertilité, par les fruits exquis
qu'elle porte, par le nombre de villes et de villages qui se tou client presque, enfin par la douceur de son climat; car les montagnes mettent cet!e côte à l'abri des vents brûlants du midi. Elle est rafraîchie par le vent du nord qui souffle du tôté de la mer. Ce pays est au pied du Libani dont le sommet fend les nues et va toucher les astres; une glace éternelle couvre son front; des fleuves pleins de neige tombent, e^mme des torrents,, des rochers qui environnent sa tête. Au dessus, on ^oit une j^^aste forêt de cèdres antiques, qui paraissent aussi vieux que la terre où ils sont plantés, et qui portent leurs branches épaisses jusques vers les nues. Cette forêt a sous ses pieds de gras pâturages dans la pento de la montagne, c'est là qu'on voit errer les taureaux qui mugissent. Les brebis qui bêlent, avec leurs tendres agneaux, bondissent âurTlierbe. Là coulent mille ruisseaux d'une eau claire. Enfin Ton voit au dessous de ces pâturages le pied de la montagne, qui est comme un jardin: le printemps et l'automne y régnent ensemble, pour y join* dre les fleurs et les fruits. Jamais, ni le souffle empesté du midi qui sèche et qui brûle tout, ri le rigoureux aquilon, n'ont osé effacer les vives couleurs qui ornent ce jardin.
C'est auprès de cette belle côte que s'élève, dans la mer, l'ile où est bâtie la ville de Tyr. Cette grande ville semble nager au dessus des eaux, et être la reine de toutes les mers. Les marchands y abondent de toutes lès parties du monde, et «es habitants sont eux-mêmes
les plus fameux marchands qu'il y ^t dans lunivers. Quand on entre dans cette ville, on croit d'abord que ce n'est point une ville qui appartienne à un peuple particulier^ mais qu'elle est la ville commune de tous les peuples, et le centre de leur comm'erce. Elle a deux grands môles semblables à deux grands bras, qui s'avancent daiûL la ^mer^^jy^giMcm brassent un vaste port. On
iêi^f^^e navires, et cc3 navires [j6?eîri>' qu'à peine peut-on découvrir la mer quîvTS^fe^te. Tous les citoyens s'appliquent au commerce, et leurs grandes richesses ne les dégoûtent jamais du travail nécessaire pour les augojenter. On y voit de tous côtés le fin lin d'Egypte, et la pourpre tyrienne deux fois teinte d'un éclat merveilleux.
Les Phéniciens ont le commerce de tous les peuples, jusqu'au détroit de Gades^ et ils ont même pénétré cLns le vaste Océan qui environne toute la terre. Ils oui fait aussi de longues navigations sur la mer Rougej et c'est par ce chemin qu'ils vont chercher, dans les îles inconnues, de l'or, des parfums^, et divers animaux qu'on ne voit point ailleurs.
Je ne pouvais rassasier mes yeux du spectacle magnifique de cette grande ville où tout était en mouvement. Je n'y voyais point comme dans les villes de la Grèce^ des hommes oisifs et curieux qui vont chercher des nouvelles dans la place publique, ou regarder ks étrangers qui arrivent sur le port. Les hommes sont occupés à décharger leurs vaisseaux, à transporter leurs m^achan-
(îises^ ou il les vendre, ou à ranger leurs magasin», et h tenir un compte exact de tout ce qui leur est dû p^ir les négociants étrangers; les femmes ne cessent jamais de filer les. laines^ ou de faire des dessins de broderies, ou de ployer les riches étoffes^
Fénéléià
L AVILÀNCHE
Les religieux durGrand -Saint-Bernard ometablii^eur demeure au milieu des gorges ^ffreiises de cette chaîne des Alpes qui sépare le Piémont de la Suisse, pour exerces tout ce qu'il y a de grand dans la charité chrétienne. Aussitôt que les premières neiges d'automne viennent à tomber, ce qui arrive dans ces hautes réglons dès la fin de juillet, ils' commencent leur vie de sublime dévouement. Ils. quittent régulièrement deux fois par jour leur hospice, et s'en vont, k travers tous les dangers, chercher au loin s'ils ne trouveront pas quelque voyageur égaré auquel ils puissent sauver la vie. — Ainsi ils errent dans ces déserts de glace accompagnés de quelques domestiques dévoués comme eux à l'humanité, et de leurs chiens fidèles qui les précèdent en aboyant.
Un soir, le temps était affreux; la tempête mugissait horriblement dans les détours profonds de la montagne. Ils étaient sortis selon leur coutume. Ils allaient depuis long-temps au milieu d'une neige épaisse que
Torage soulevait en tourbillons^ et qui venait les frapper rudement au visage. Ils marchaient avec peine sur les bords glissants des précipices qui menaçaient de les engloutir, s'arrêtant de momens en momens pour écouter .. . Ils n'entendaient que le bruit de l'ouragan qui retentissait dans les gorges des rochers. — Certains de ne trouver personne ce soir-là, ils se préparaient à reprendre le chemin de l'hospice, lorsque leurs chiens s'élancèrent soudainement du côté d'une roche élevée» — Ils les suivirent; et, après avoir tourné Tangle d'un énorme ^escarpement de granit, ils crurent entendre de faibles gémîssemens mêlés à la voix des chiens qui aboyaient toujours; ils hâtèrent le pas, et découvrirent bientôt une jeune femme presque entièrement ensevelie sous la neige; elle cherchait à réchauffer contre son sein un pauvre petit enfant déjà tout violet et à demi mort de froid: c'était son fils.
A cette vue, les bons religieux sentent redoubler leur force : ils courent. Déjà le domestique qui les précède est arrivé près de l'infortunée, lorsqu'un grand bruit se fait entendre; c'était comme un long roulement de tonnerre. — La tourmente venait de détacher une avalanche du haut de la roche au pied de laquelle gisait la malheureuse.
Une avalanche est une masse de neige qui se détache du sommet des montagnes, et grossit de telle sorte en descendant, qu elle peut ensevelir quelquefois des villages
entiei*». Celle-ci eut bientôt englouti la mère, Tenfant^ le domestique et un chien de l'hospice.
Les pauvres religieux regagnèrent leur couvent lame navrée de douleur. Le lendemain ils revinrent avec des instrumens, retirèrent les corps des victimes de dessous la neige, et les transportèrent dans une petite chapelle adossée à l'église de leur habitation^ et consacrée à ce pieux usage. Ch, St-Julien, Souvenirs de Suisse-
L HOSPICE DU GRAND-SAINT-BERNARD, (l).
Cet hospice est l'habitation la plus élevée deTEurope; il est situé à 8,000 pieds (1142^ sagènes) au dessus du niveau de la mer> dans un désert de neige, dont l'aspect fait frémir. L'oeil ébloui par Téclat de ces immenses glaciers, cherche envain quelques traces de végétation , et c'est tout au plus si le jardin du couvent peut produire quelques choux. — Il y règne presque un hiver perpétuel. Le thermomètre, dans la saison rigoureuse, est constamment de 22 à 24 degrés au dessous de zéro , et dans l'été il y gèle presque tous les matins. Le couvent est cependant bien approvisionné en vivres et objets d'habillement, que les pieux religieux distribuent charitablement aux pauvres voyageurs.
Il passe annuellement 9,000 personnes par le mont Saint-Bernard, malgré le» rigueurs et les difficultés de la
i) Ce morceau a été placé ici pour servir de note au pre'céd«ût.
roule. EUes sont toutes reçues dan» le couvent et reconduites par les religieux et les domestiques de l'hospice^ après avoir été pourvue» des choses indispensables à la continuation de leur voyage. Indépendamment de tous ces soins, les religieux parcourent la montagne en tout sens, surtout dans les temps d'orage, pour chercher les voyageurs égarés. Ils se font suivre par des chiens appelés marons, dont rinstinct est admirable pour trouver la trace des voyageurs. Malgré cette sollicitude au dessus de tout éloge^ il ne se passe pas d'année qu'on ne trouve plusieurs malheureux morts de froid ou ensevelis sous les avalanches; ils sont alors recueillis^ enveloppé» dans un drap et exposés sur une table de pierre dan» le sanctuaire des morts, où ils restent jusqu'à ce qu'un autre vienne les- remplacer. Ils sont alors placés le long d'une muraille, où ils se conservent fort long-temps. La rigueur du climat le» maintient quelquefois pendant des années erHières, sans la moindre altération, conservant leur couleur naturelle au point d*être reconnu» par leurs amis au bout de ce long espace de temp». A quelque époque de l'année qu'on traverse le mont Saint-Bernard, on est toujours sûr de trouver environ» 2 à 300 voyageurs rassemblés dan» le couvent (l).
1) Ce nombre e»î exagéré. — Mais il y » dan» le couveiit assez de place pour loger autant de Toyageur qu'il peut en arriver, et en effet il •» «urrient quelejuefoi» jusqu'à SOO,
LE GRORIîEtrîl.
Grichard. Ah ça! me feras*tu toujours frapper deux; heures à la porte?
L'Olive, Monsieur, je travaillais au jardin; au premier coup de marteau j'ai couru si vite que je suis tombé en chemin.
' Grichard. Je voudrais que tu te fusses rompu le cou: que ne laisse-tu îa porte ouverte?
L'Olii^e, Eh! monsieur, vous me grondâtes hier a cause quelle Fêtait; quand elle est ouverte vous vous fâchez ; quand elle est fermée vous vous fâchez aussi : je ne sais plus comment faire.
Grichard, Comment faire ! comment faire !
L'Olive, Oh ça! monsieur, quand vous serez sorti, Youlez-Tous que je laisse la porte ouverte?
Grichard. Non.
L'Oliue, Voulez-vous que je la tienne fermée?
Grichard. Non.
L Olive, Il faut bien, monsieur • . . ,
Grichard. Encore tu raisonneras peut-être?
L Olive, Oh . . .! j'enrage d'avoir raison.
Grichard, Te tairas -tu?
L Olive, Monsieur, je me ferais hacher; il faut qu'une porte soit ouverte ou fermée: choisissez^ comment la voulez-vous?
Grichard. Je te l'ai dit mille fois. Je la veux . . . je la ... , mais vo jez-le un peu : est-ce à un valet à
venir me faire des questions? Si je te prends, traître, je te montrerai comment je la veui !... As-tu balayé?
L Olive. Oui, monsieur, depuis le haut jusqu'en bas,
Grichard. Et la cour?
UOlive. Si vous j trouvez une ordure comme cela {il fait un signe), je yeux perdre mes gages.
Grichard. Tu n'as pas fait boire la mule? L'Olive. Ah! monsieur, demandez-le aux voisins qui mont vu passer.
Grichard. Lui as-tu donné l'avoine?
L'Olive, Oui, monsieur; Guillaume y était présent.
Grichard. Mais tu n'as point porté ces bouteilles où je t'ai dit?
L'Olive. Pardonnez-moi , monsieur , et je les ai rapportées vides.
Grichard. Et mes lettres, les aa-tu portées à la poste? hein?
L'Olive. Peste I monsieur , je n'ai eu garde d'y manquer.
Grichard. Je t ai défendu cent fois de racler ton maudit violon. Cependant je t'ai entendu ce matin.
L'Olive. Ce matin? Ne vous soîWient-il pas que vous me le mîtes hier en mille pièces?
Gricfiard. Je gagerais que ces deux voies (l) de bois sont encore ....
L'Olive. Elles sont logées, monsieur ....
1) Sorte de mesure pour le bois à brûler.
Griekard, Ohl il faut que je chasse ce coquin-là; jamais yalet ne m*a feit cnranger comme celui-ci; il me ferait ïnourir d« chagrin. Hor» d'ici! ....
Bruéys $t Palaprat
LE^JEUNB TROMPETTE.
Afin de soulager son pauvre père déjà en âge et chargé de familie^ un petit Tillageoi» des environ* de Philisbourg , ayant à peine atteint sa onzième année, quitta la maison paternelle et s'engagea, en qualité de ti'ompette, dans le régiment de Furstemberg.
Une conduite régulière, jointe à une taille superbe, le fit avancer en peu de temps. Dès Tâge de seize ans il était premier trompette de son corps.
Il y avait déjà huit années que le jeune Allemand était loin de sa famille, et il redisait sans cesse:
— Quand irai-je donc embrasser mon pauvre père? Oh! quil sera content de me revoir!
Plein de cette douce idée, le jeune militaire obtint un congé de deux mois; il part avec sa trompette chérie, et une ceinture garnie de cent pièces d'or, fruit honorable et précieux de ses économies. — Quex jour de fête, quel jour de bonheur pour un bon fils!
Il s'était mis en marche vers la fin de Fhiver de 1709; le Rhin était gelé à la profondeur de plusieurs pieds. Gommo U travçrsstit ce fleuvei le chemin le plus
court/ selon lui^ pour se rendre au village qu'habitait son père^ la débâcle s'opéra tout~à-coup avec un fracas égal à celui du canon.
Arrivé trop tôt au milieu du Rhin, et loin des bords où la glace tenait encore fortement, le malheureux jeune homme est entraîné par le courant. Vainement il s'élance de glaçons en glaçons]; à mesure qu'ils sont poussés par d'autres, ils plongent sous ses pas mal assures; vainement, hélas! il fait signe qu'on vienne à son secours ; la foule des spectateurs accourue sur les deux rives, n'ose et ne peut tenter unhazard aussi périlleux: chacun lève les bras au ciel, et Ton est réduit à des voeux stériles dans cette affreuse conjoncture.
Marchant sur le gouffre de la mort, et voyant qu'il ne tardera pas à être englouti, ce bon fils veut signaler son dernier instant par les pieux sentimens qui l'ont guidé dans son voyage j il prend sa trompette, sonne un air guerrier que son père aimait beaucoup , puis s'écrie: -
„Ma ceinture contient cent pièces d'or; j'en donne cinquante à celui qui pourra repêcher mon corps et qui portera les cinquante autres à mon père.^^
A peine eut-il achevé ces mots, qu'un glaçon énorme le renversa, et il disparut.
Son corps fut retrouvé quelques jours après. On app(^rta au père de cet infortuné , non les cinquanta
pièces d.'oi% mais les cent qui étaient renfermées dans ea ceinture.— Le père mourut de douleur.
Le Livre des Jeunes Personnes.
LE DIMANCHE D U N E C 0 L I E
Le dimanche a toujours de l'attrait pour moi; souvenir de jeunesse, il retrace encore à mon ame quelques une» de ces fraîches et innocentes joies d'écolier dont le souvenir rend si heureux.
Or^, le jour qui précédait ce jour fortuné^ je travaillais avec une ardeur redoublée, et quand mon devoir était achevé , je le mettais bravement de côté , pliais livres et papier, puis, tout à l'idée du lendemain, je me couchais avec un siéck de bonheur jdevant moi, et les songes les plus riants venaient égayer mon sommeil. Si c'était une belle journée d avril ou de mai^ je me réveillais au bruyant gazouillement d'une troupe de moineaux qui voltigeaient sous ma croisée ombragée dune treille' épaisse; et je mettais long-temps, bien long-temps à m'habiller, car c'était dimanche.
Quelquefois, ouvrant le volet de ma fenêtre, je m'amusais à regarder passer le monde dans là rue; tous étaient endimanchés. Les jeunes filles allaient à l'église portant des branches de lilas ou d'autres fleurs entre leurs mains. Leur costume était simple comme leur âge. Leur robe d'indienne, aussi modeste que fraîche.
annonçait un jour de fête. Elles parlaient et riaient, laissant un long espace entre elles et leurs mères qui les suivaient de loin. Je ne savais pas ce qu'elles disaient, mais je comprenais qu'elles étaient heureuses, car c'était dimanche.
Des petits garçons couraient aussi dans la rue ^ et précédaient joyeusement une compagnie de soldats ayant en tête un tamhour-major fet la musique du régiment. Ces soldats allaient entendre la messe militaire à la cathédrale de l'endroit} car j'étais dans une petite ville^ et les jeunes garçons aimaient passionnément à marcher le pas mifitaire, au son de la musique. Je ne sais ce qui m'amiisail le plus, ou des soldats avec leurs fusils hien luisants, ou des petits garçons avec leur chemise propre et leur veste soigneusement brossée le matin par leurs mères.
Puis je voulais à mon tour devenir acteur au milieu de ces scènes animées» J'avais bientôt dévoré un grand morceau de pain blanc et un panier de belles cerises bien noires et bien luisantes, non sans prendre garde à ne point me tacher. Je sortais de la maison; seulement en passant le seuil de la porte, j'éprouvais un léger serrement de coeur; quelque chose semblait me dire que lorsque je rentrerais, la plus belle motié de mon dimanche serait écoulée. Mais cette idée passait aussi vite qu'un nuage rapide sur un ciel pur.
Les rues étaien gaies 5 toutes les devantures des boutique étaient soigneusement balayées et arrosées avec
luxe, tout montrait un air de propreté et de fraîcheur qui faisait plaisir à voir. —La ville avait aussi sa toilette du dimanche.
J'allais d'abord à la messe^ mais point à celle de la cathédrale, où j'aurais entendu la musique militaire; il y avait là trop de monde pour qui tous les jours étaient des dimanches ; je voulais être au milieu de gens qui comme moi n'en eiissent qu'un par semaine.
Et puis, comme il était long le chemin que je prenais pour revenir à la maison! Tout m'amusait dans les rues; jeune et insouciant écolier, je m'arrêtais sans objet, les passants me coudoyaient sans que je aaen aperçusse; et lorsque j'étais enfin arrivé devant l'Hôtelde- Ville, je hâtais le pas^ car l'aiguille de la grande horloge marquart déjà deux heures: c'était l'heure du dîner dans ma petite ville.
Je ne dirai pas la fin.de ma journée; elle se passait dans cette innocente et délicieuse indolence; et quand le soir était venu, que tout mon bonheur était épuisé, qu'il fallait mettre cahiers et rudimens en ordre ^our rentrer en classe le lendemain, eh bien! je me consolais^ en pensant qu'il y avait encore un dimanche au haut de la semaine.
Ch. S t»- Julien, — Souvenirs de collège.
Li CA.VEÎINB DES SERPENTS AU PEROU. ".
~ Les deux guides d'Alonzo avaient péri au milieu de l'orage. Lui-même^ après avoir long-temps lutté
contre sa violence^ arrive^ en rampant^ au bas d'une roche escarpée, et, à la lueur des éclairs, il Yoit une caverne dont la profonde horreur l'aurait glacé dans tout autre moment. Meurtri, épuisé de fatigue, il se jette au. fond de cet antre, et là, rendant grâces au ciely il tombe dans l'accablement.
L'or.'ige enfin s'apaise ; les tonnerres, les vents, cessent d'ébranler la montagne; les eaux des torrents moins rapides ne mugissent plus à l'entour; et l'Espagnol sent couler dans ses veines le baume du sommeil. Mais un bruit plus terrible que celui des tempêtes le frappe au moment même qu'il allait s'endormir.
Ce bruit, pareil au broiement des cailloux, est celui d'une multitude de serpents dont la caverne est le refuge. La voûte en est revêtue, et, entrelacé» l'un à l'autre, ils forment, dans leurs mouvements^ ce bruit qu'Alonzo reconnaît, îl sait que Ic/ venin de ces serpents est le plus subtil des poisons; qu'il allume soudain, et dans toutes les veines, un feu qui dévore et consume au milieu des douleurs les plus intolérables, le malheureux qui en est atteint. Il les entend, il croit les voir ram|)ants autour de lui, ou pendus sur sa tête, ou roulés sur eux-mêmes et prêts à s'élancer sur lui. Son courage épuisé succombe; son sang se glace de frayeur; à peine il ose respirer. S'il veut se tramer hors de Fantî'e, sous ses mains, sous ses pas, il tremble de pre^r un de ces dangereux reptiles. Transi, fris-
8onnanf5?mmobi!e, environné de mille morts, ilpasae
la plus longue nuit dans une pénible agonie^ désirant^ frémissant de revoir la lumière, se reprochant la crainte qui le tient enchaîné;, et faisant sur lui-même d'inutiles efforts pour surmonter cette faiblesse.
Le jour qui vint l'éclairer justifia sa frayeur. Il vit réellement tout le danger qu'il avait pressenti ; il le vit plus horrible encore. îl fallait mourir ou s'échapper. Il ramasse péniblement le peu de forces qui lui restent: il se soulève avec lenteur;, se courbC;, et^ les mains appuyées sur ses genoux tremblants^ il sort de la cavernC;, aussi défait^, aussi pâle qu'un spectre qui sortirait de son tombeau. Le même orage qui, l'avait jeté dans le danger l'en préserva; car les serpents en avaient eu autant de frayeur que lui-même, et c'est l'instinct de tous les animaux, dès que le péril les occupe;, de cesser d'être malfaisants.
MarmonteL — Les Incas,
LA TERRE
Qui est-ce qui a suspendu ce globe de terre qui est immobile ? qui est-ce qui en a posé les fondemens? Rien n'est, ce semble, n'est plus vil qu'elle; les plus malheureux la foulent aux pieds ; mais c'est pourtant pour la posséder qu'on donne les plus grands trésors. Si elle était plus dure, l'homme ne pourrait en ouvrir le sein pour la cultiver; si elle était moins dure, elle ne pourrait le porter; il enfoncerait partout^ comme Wenfonce
dans le sable ou dans un bourbier. C'est du sein inépuisable de la terre que sort tout ce qu'il y a de plus précieux.
Cette masse inforiVie, vile et grossière^ prend toutes les formes les plus diverses^ et elle seule donne tour-àtour tous les biens que nous lui demandons. Cette boue si sale se transforme en mille beaux objets qui charment les yeux. En une seule année^ elle devient brandies^ boutons^, feuilles^ fruits et semences, pour renouveler ses libéralités en faveur des hommes j rien ne Tépuise, plus on déchire ses entrailles , plus elle est libérale. Après tant siècles, pendant lesquels tout est sorti d'elle^ elle n'est point encore usée. Elle ne ressent aucune vieillesse ; ses entrailles sont encore pleines des mêmes trésors. Mille générations ont passé dans- son sein. Tout vieillit^ excepté elle seule ; elle rajeunit chaque année au printemps.
Elle ne manque point aux hommes; mais les hom-mes insensés se manquent à eux-mêmes en négligeant de la cultiver. C'est par leur paresse et par leurs désordres qu'ils laissent croître les ronces et les épines en la place des vendanges et des moissons. Ils se disputent un bien qu'ils laissent perdre. — La terre, si elle était bien cultivée, nourrirait cent fois plus d'hommes, qu'elle n'en nourrit. L'inégalité même des terroirs^ qui parait d'abord un défaut^ se tourne en ornement et en ufilité. Les montâmes se sont élevéeS; et les rai-
loîiâ sont descendus en îa place que le Seigneur leur a marquée.
Ces diverses terres^ suivant les divers aspebts du soleil, ont leurs avantages. Dans ces profondes vallées^ on voit croître l'iierbe fraîche pour nourrir les troupeaux. Auprès d'elles^ s'ouvrent de vastes campagnes revêtues de riches moissons. Ici;, des coteaux s'élèvent comme un amphithéâtre, et sont couronnés de vignobles et d'arbres fruitiers. Là^ de hautes montagnes vont por-ter leur front glacé jusque dans les nues^ et les torrents qui en tombent sont les sources des rivières. Les rochers qui montrent leur cime escarpée soutiennent la terre des montagnes, comme les os du corps humain en soutiennent les chairs. Cette variété fait le charme des paysages; en même temps elle satisfait aux divers besoins des peuples: il n'y a point de terroir si ingrat qui n'ait quelque propriété.
Fénélon,
LE RESPECT DES CHiKOÎS POUR LES TOMBEAUX.
En Chine, les tombeaulî: font un des principaux ornemens des environs des villes. Chaque famille a en propriété une petite portion de terre dans les collines du voisinage. Elle y fait creuser une grotte, où elle dépose avec un respect religieux les corps de ses parents. L'entrée de la grotte est décorée de quelques arbres^ à lombre desquels se reposent souvent leslv^oya-
geurâ. Lorsqu'un corps est consommé par le temps et par la chaux ^ on rensevelit. Le plus proch^ parent^ vêtu d'une grosse étoffe de chanvre , et ceint d'une / corde, vient, à la tête de la famille^ en recueillir les ossements; il les dépose dans une urne dé porcelaine^ qu'il place a\^c celles de ses ancêtres, dans une chambre particulière de sa maison. Il j voit ainsi d'un coup d'oeil ses nombreux aïeux, qui se sont succédé pendant plusieurs siècles. Le sentiment d'une longue antiquité est dans sa famille, comme il est dans l'Empire. Elle voit^ à la suite les uns des autres^ les auteurs auxquels elle doit le jour; et, plusieurs fois par an^ elle itivoque, par des sacrifices et des libations, leurs esprits qu'elle croit retournés dans les cieux; elle les prie de lui inspirer de bons conseils , et de présider a ses destinées. C'est sans doute à des rites aussi touchants et à ces sentimens religieux envers leurs parents morts , que les Chinois doivent l'amour qu'ils portent à leurs parents vivants et à leur patrie. Leurs tombeaux sont les fondemens de leur Empire^ qui dure depuis plus de
quatre mille ans,
Bernardin-de-Saint-Pierre.
LA GUENON, LE SINGE ET LA NOIX
Fahle,
Une jeune guenon cueillit Une noix dans sa coque verte ; Elle y porte la dent, fait la grimace .... AIi ! certe.
Dit-elle, ma mère mentit Quand elle m'assura que les noix étaient bonnes. Puis, croyez aux discours de ces vieilles personnes. Qui trompent la jeunesse ! Au diable soit du fruit ! Elle jette la noîx. Un singe la ramasse,
Vite entre deux cailloux la casse.
L'épluche, la mange, et lui dit:
Votre mère eut raison, ma mie, Les noix ont fort bon goût 5 mais il faut les ouvrir.
Souvenez-vous que dans la vie Sans un peu de travail on n'a point de plaisir (l).
Flofion.
1) La morale de cette fable peut s'adresser aux jeunes gens auxquels on recommande de s'appliquer à l'étude, et qui , rebutés par les premières difficultés, s'imaginent qu'où les a trompé*,
Fable.
Un pauvre petit grillon
Gâché dans l'herbe fleurie
Regardait un papillon
Voltigeant dans la prairie. L'insecte ailé brillait des plus vives couleurs ; L'azur^ le pourpre et Tor éclataient sur ses ailes ; Jeune^ beau^ petit-maître, il court de fleurs en fleurs^
Prenant et quittant les plus belles.
Ali! disait le grillon^ que son sort et le mien
Sont difterents î Dame nature
Pour lui fit tout, et pour moi rien.
Je n'ai point de talent^ encor moins de figure; Nul ne prend garde à moi^ l'on m'ignore ici bas:
Autant vaudrait n'exister pas.
Comme il parlait, dans la prairie.
Arrive une troupe d'enfants;
Aussitôt les voilà courants Après ce papillon, dont ils ont tous envie. Chapeaux, mouchoirs, bonnets servent à l'attraper. L'insecte vainement cherche à leur échapper.
Il devient bientôt leur conquête.
L un le saisit par Taile, un autre par le corps ; Un troisième survient^ qui le prend par la tête :
Il ne fallait pas tant d'efforts
Pour déchirer la pauvre bête.
Oh ! oH I dit le grillon, je ne suis plus fâché ; Il en coûte trop cher pour briller dans le monde. Combien je vais aimer ma retraite profonde!
Pour vivre heureux, vivons caché (1).
Le même.
LELIONETLERiTo
Fable.
Il faut, autant qu'on peut, obliger tout le monde: On a souvent besoin d'ini plus petit que soi. De cette vérité deux fables feront foi.
Tant la chose en preuves abonde.
Entre les pattes d'un liou Un rat sortit de terre assez à l'étëurdie; Le roi des animaux, en cette occasion.
Montra ce qu il était, et lui di)nna la vie.
Ce bienfait ne fut pas perdu.
Quelqu'un aurait-il jamais cru
Qu'un lion d'un rat eût affaire?
Cependant il avint (il arri\>a) qu'au sortir des forêts,
CuQ. lion fut pris dans des rets, Dont ses rugisseniens ne le purent défaire. Sire rat accourut, et fit tant par ses dents. Qu'une maille rongée emporta tout l'ouvrage.
1) Descartes avait pris pour devise :
Qui hem latuit, hene mxtt.
Patience et longueur de temps Font plus que force ni que rage.
La Fontaine^
LE lABÛUIlKUil ET SES ENFANTS,
Fable,
Travaille/., prenez de la peine; C'est le fonds qui manque le moins.
Ork riche laboureur sentant sa mort prochaine. Fit venir ses enfants, leur parla sans témoins. Gardez-vouâ^ leur dit~ii, de vendre l'héritage
Que nous ont laissé non parents:
Un trésor est caché dedans.
Je ne sais pas rendroit, mais un peu de courage Vous le fera trouver^ vous en viendrez à bout. Remuez votre champ dès qu'on aura fait l'août (l); CreuseZ;, fouillez, bêchez; ne laissez nulle place
Où la main ne passe et repasse.
Le père mort, les iils vous retournent le champ, Be-çà, de-là, partout: si bien qu'au bout de l'an,
ir en rapporta d'avantage.
D argent, point de caché. Mais le père fut sage
1) Vaoût, vieux mot dont on se sert encore dans quelques provinces de France au lieu de moisson . parce que la naoissoQ se fait dans le mois d'août.
De leur montrer avant sa mort Que le travail est un trésor.
Le TtiêiïiSi
LÀ MÈRE, L 'e K F À ?? T ET LES $ i R î G U E S (l).
Fable.
Maman, disait un jour à la plus tendre mèrej Un enfant péruvien, sur ses genoux assis. Quel est cet animal qui dans cette bruyère
Se promène avec ses petits? Il ressemble au renard. — Mon fils, répondit-=elle,
Du sarigue c'est la femelle;
Nulle mère pour ses enfants N eut jamais plus d'amour, plus de soms vigilants* La nature a voulu seconder sa tendresse.
Et lui fit près de l'estomac Une poche profonde, une espèce de sac>
Où ses petits, quand un danger les presse,
Vont mettre à couvert leur faiblesse.
Fais du bruits tu verras ce qu'ils vont devenir. L'cnfant frappe des mains; la sarigue aîtentive
Se dresse, et d'une voix plaintive Jette un cri: les petits aussitôt d'accourir (2)^
Et de s'élancer vers leur mère;»
1) Espèce de renard du Pe'rou.
2) C'est-à-dire s'empressent d'accourir.
En cherchant dan* son sein la retraite ordinaire.
La poche souvre, les petits
En un moment s'y sont blottis; Ils disparaissent tous; la mère arec vitesse
S'enfuit emportant sa richesse.
La Péruvienne alors dit à l'enfant surpris:
,,Si jamais le sort t'est contraire^ Souviens-toi du sarigue, imite-le, mon fils: L'asile le plus sûr est le sein d'une mère/'
Florian,
L E P E T l T SAVOYARD (t).
j,J'ai faim : vous qui passez, daignez me secourir. Voyez : la neige tombe,, et hi terre est glacée ; J'ai froid: le vent se lève, et l'heure est avancée; Et je n'ai rien pour me couvrir.
5,Tandis quea vos palais tout flatte votre envie, A genoux sur le s^uil, j'y pleure bien souvent. Donnez : peu me suffit : je ne suis qu'un enfant ; Un petit sou me rend la vie.
„0n m'a dit qu'à Paris je trouverais du pain; Plusieurs ont raconté, dans nos forêts lointaines, Qu'ici le riche aidait le pauvre d uns ses peines: Eh bien ! moi je suis pauvre et je vous tends la main.
„Faites moi gagner mon salaire :
i) Yoyez le morceau qui ainU
Où me faut-il courir ? Dites, j'y volerai. Ma voix tremble de froid ; eh bien^ je chanterai, Si mes chansons peuvent vous plaire.
^,Au foyer paternel quand pourrai-je m'asseoir ?
Rendez- moi ma pauvre chaumière, Le laitage durci qu'on partageait le soir, Et, quand la nuit tombait, l'heure de la prière/ Qui ne s achevait pas sans laisser quelque espoir.
.^^la mère, tu m'as dit, quand j'ai fui ta demeure : Pars, grandis et prospère, et reviens près de moi.... Hélas! et, tout petit, faudra-t~il que je meure Sans avoir rien gagné pour toi !
,, Non, l'on ne meurt point à mon âge; Quelque chose me dit de reprendre courage.... Eh ! que sert d'espérer ? Que puis-je attendre enfin ? J'avais une marmotte (l), elle est morte de faim.^^
Et, faible, sur la terre il reposait sa tête : Et la neige, en tombant; la couvrait à demi. Lorsqu'une douce voix, à travers la tempête. Vint réveiller l'enfant par Je froid endormi.
,,Qu'il vienne à nous celui qui pleure. Disait la voix, mêlée au murmure des vents ;
J ) Les Savoyards enfans voyagent avec une marmotte, animal qu'ils font voir aux passants, lesquels leur donnent «ou-» vent quelque menue pièce de monnaie.
L'heure du péril est notre heure; Les orphelins sont nos enfans^''.
Et deux femmes en deuil recueillaient sa rnisère. Lui, docile et confus, se levait à leur voix; Il s'étonna d'abord; mais il vit dans leurs doigts Briller la croix d'argent au bout d'un long rosaire ; Et l'enfant les suivit en se signant deux fois.
AL Guiraud.
Ll PETITE MENDIANTE.
C'est la petite mendiante Qui vous demande un peu de pain; Donnez à la pauvre innocente, Donnez, donnez, car elle à faim ; Ne rejetez pas ma prière.
Votre coeur vous dira pourquoi.
J'ai six ans, je n'ai plus de mère.
J'ai faim : ayez pitié de moi î
Hier c'était fête au village; A moi personne n'a songé :
Chacun dansait sous le feuillage.
Hélas ! et je n'ai pas mangé. Pardonnez-moi si je demande.
Je ne demande que du pain :
Du pain î je ne suis pas gourmande.
Ah! ne me grondez pas, j'ai faim.
N'allés: pas croire que j'ignore Que dans ce monde il faut souffrir ; Mais je suis si petite encore.
Ah î ne me laissez pas mourir î Donnez à la pauvre petite.
Et pour vous comme elle prira!
Elle a faim, donnez^ donnez vite.
Donnez, quelqu'un vous rendra.
Si ma plainte vous importune.
Eh bien ! je vais rire et chanter ; De l'aspect de mon infortune Je ne dois pas vous attrister.
Quand je pleure, l'on me rejette.
Chacun me dit : ^Eloigne-toi/*' Ecoutez donc ma chansonnette ; Je chante : ayez pitié de moi î
Boucher de Perthes.
AUX ENFIN s.
Ohî cet âge est béni, Et quand îl est passé, mon Dieu ! tout est fini.
Je veux vous raconter le temps de mon enfance, Et de ses doux plaisirs la candide innocence 5
Je veux vous raconter les plus beaux de mes jours. Il me semblait ^lors qu'ils dureraient toujours^ Et souvent, insensé! le soir^ dans ma prière/ Après avoir^ au Ciel, fait des voeux pour ma i^ère^ Je demandais k Dieu de me faire vieillir^ Et d'abréger pour moi ce qu'on nomme avenir.
Ne la faites jamais cette foîle demande^
0 mes amis^ de peur que Dieu ne vous entende.
Restez, restez enfans : c'est Tàge du bonheur.
C'est Tàge où la vertu germe et naît dans le coeur.
L'âge ou tout est riant^ pur et couleur de rose.
Ou des rêves sans fin vous dorent toute chose, ^
Où chacun de vos pas fait éclore une fleur:
C'est l'àgc bienheureux qui plaisait au Seigneur,
Lorsqu'au Temple, il disait d'une douceur extrême:
^_,Laisscz venir k moi ces enfans, je les aime,
,, Laissez-les s'approcher (l).'^ Oh! cet âge est béni.
Et quand il est passé, mon Dieu! tout est fini.
Donc, k Dieu, je faisais une demande folle ,
Et le sommeil suivait ma dernière parole.
Quels beaux songes alors venaient charmer mes yeux!
Je parCDurais du ciel les lambris radieux.
Et des saints j écoutais les sublimes louanges,
Et me mêlais moi-même au choeur brillant des anges..,.
i) Siiîite parvulos venire ad me. St. Malh. XÎX,
Ensuite, le niatin^ je demeurais rêveui%
Car j'étais tout heureux d'avoir vu le Seigneur.
Puis l'école venait. C'était un autre charme.
Bien que mon oeil souvent versât plus d'une larme.
Mais quel rapide ouhli le dimanche! mon coeur
S'emplissait ce jour-lk d'un siècle de bonheur.
D'abord c'était l'église, et la sainte prière.
Et les chants^ qui montaient vers la voûte de pierre,
Et, parmi les parfums éievés de l'autel.
L'orgue, qui répondait comme une voix du ciel.
Puis, venaient les amis, les jeux, les cris, l'ivresse.
Et les courses au loin, qu'adore la jeunesse,
Tantôt au bord du fleuve à l'imposante voix.
Sur la grève, tantôt sous Fombrage des bois,
Dans les champs, jusqu'à Theure où le jour qui chancelle
Nous faisait regagner la maison paternelle.
Lorsqu'un temps plus posé fut arrivé pour moi,
Nouveaux plaisirs, mêlés pourtant d'un peu d'effroi.
Ici, du rudiment l'étude inévitable
Rebuta mon esprit, que la fatigue accable. ...
Mais de jeunes rivaux un essaim courageux
M'inspira son ardeur, et je luttai contre eux.
D'abord je fus vaincu; mais ma défaite-même
M apprit tout ce qu'on peut quand le zèle est extrême;
Et bientôt^ à mon tour, proclamé le Premier, Aux yeux de mes rivaux je ceignis !e laurier.
C'était à la fin d'août^ époque où le Lycée
Laissait de notre essaim fuir la foule empressée.
La ferme m'attendait. La campagne, les champs,
Payaient de mes travaux les succès innocents.
Il me fallait un prix pour aller au village.
Eh bien! deux, tout les ans, attestaient mon courage*
Mais vous-mêmes, un jour^ vous saurez, mes amis. Tout le bonheur que Dieu dans notre enfance a mis; Et combien ce penser, quand Famé est pure encore, Nous fait à notre soir regretter notre aurore.
Ck. SL-Julieiu
LA DiSTRîBUTIÛ2f DES PRîï,
Voici, voici le jour des triomphes classiques! On court, on vole en foule à ces fêtes publiques: Prenons place; voyons, sous d'équitables lois. Distribuer des prix où j'eus part autrefois. Le long de ces gradins la jeunesse en attente. S'agite, entre Fespoir et le doute flottante. A ces jeux solennels^ le prince du sénat (l) Donne par sa présence un plus digne apparat, Ahî je vois déployer la liste triomphale! J'entends nommer l'enfant que le talent signale. Place au vainqueur! Il passe, il reçoit le laurier. Au bruit de la tymbale et du clairon guerrier. Jamais triomphateur, dans la poudre olympique. Jamais^ la palme au front, poète dramatique Wa. senti le plaisir plus avant dans son coeur. Les mains s'entre-frappant accueillent le vainqueur; On le fête au retour, et partout son nom vole: .Monté sur ce théâtre, il est au capitole. Qu'au sortir de ces lieux, il lui tarde, en chemin. De revoir ses parents, les palmes à la main! Sa mère Tattendait, et, pleine d'allégresse. Contre son sein ému le presse avec tendresse; Ainsi la Spartiate embrassait ses enfans. Qui des Perses jadis revenaient triomphants.
i) Le P^ecteiir,
Tels sont les fruits heureux des écoles publiques, Et des esprits rivaux les combats pacifiques,
Lemierreé
LANGE ET L ENFANT
Un ange au radieux visage^ Penché sur le bord d'un berceau, Semblait contempler son image Comme dans l'onde d'un ruisseau.
^^ Charmant enfant qui me ressemble^ ,^Disait'il^ oh! viens avec moi^ ,:, Viens: nous serons heureux ensemble, ^,La terre est indigne de toi.
..Là, jamais entière allégresse; ^^L'ame y souffre de ses plaisirs; ^^Les cris de joie ont leur tristesse, ^,Lcs voluptés ont leurs soupirs.
,;,La crainte est de toutes les fêtes; ,, Jamais un soir calme et serein, ^,Du choc ténébreux deô tempêtes ,,N'a garanti le lendemain»
^,Eh quoi! les chagrins, les alarmes ^, Viendraient troubler ce front si pur, ,,Et par l amertume des larmes ,,Se terniraient ces yeux d'azur!
^,Non, non, dans les champs de l'espace ^,Avec moi tu vas t'envoler; ,,La Providence te fait grâce ,,Des jours que tu devais couler.
,,Que personne dans ta demeure ^^N'obscurcisse ses vêtemens; ^, Qu'on accueille ta dernière heure _,, Ainsi que tes premiers momens!
^.^Que les fronts y soient sans nuages^ ^^Que rien ny révèle un tombeau; ^, Quand on est pur comme à ton âge, ^,Le dernier jour est le plus beau.
Et secouant ses blanches aile.s L'ange, à ces mots, a pris l'esjor Vers les demeures éternelles:
Pauvre mère, ton fils est mort.
Reboul de Nîmes,
LE VOYAGEUR ÉGARÉ DANS LES NEIGES DU SAINT-BERNARD
La neige au loin accumulée En torrens épaissis tombe du haut des airs,
Et sans relâche amoncelée^ Couvre du Saint-Bernard les vieux sommets déserts.
Plus de route, tout est barrière; L'ombre accourt, et déjà, pour la dernière fois.
Sur la cime inhospitalière Dans les vents de la nuit Taigle a jeté as voix.
A ce cri d'effroyable augure.
Le voyageur transi n*ose plus faire un pas;
Mourant et vaincu de froidure.
Au bord du précipice il aitend le trépas,
Là^ dans sa dernière pensée.
Il songe à son épouse, il songe à ses enfants;
Sur sa couche affreuse et glacée, Cette image a doublé Tliorreur de ses tourments.
C'en est fait; son lieure dernière Se mesure pour lui dans ces terribles lieux;
Et chargeant sa froide paupière, Un funeste sommeil cherche déjà ses yeux (l).
1) La mort, dans ces monlagnes de glace, s'annonce toujours par le sommeil.
Soudain, ô surprise! ô merveille!
D'une cloche il a cru reconnaître le bruit;
Le bleuit augmente à son oreille; Une clarté subite a brillé dans la nuit.
Tandis qu'avec peine il écoute, A. travers la tempête un autre bruit s'entend.
Un chien jappe, et s'ouvrant la route. Suivi d'un solitaire, approche au même instant.
Le chien, en aboyant de joie.
Frappe du voyageur les regards éperdus:
La mort laisse échapper sa proie.
Et la Charité compte un miracle de plus.^)
ChênedoUé. — Etudes poétiques.
HYMNE DE L ENFANT À SON REVEIL
0 Père qu'adore mon père!
Toi qu'on ne nomme qu'à genoux!
Toi, dont le nom terrible et doux Fait courber le front de ma mère!
On dit que c'est toi qui produis Les fleurs dont le jardin se pare;
1) Voyez, prose, V Avalanche.
Et que sans toi^ toujours avare, lie verger n'aurait point de fruits.
... 0 Dieu ! ma bouche balbutie Ce nom des anges redouté.
Un enfant même est écouté Dans le choeur qui le glorifie.
On dit qu'il aime à recevoir Les voeux présentés par l'enfance^ A cause de cette innocence Que nous avons sans le savoir.
On dit que leurs humbles louanges A son oreille montent mieux.
Que les anges peuplent les cieux, Ët|[que nous ressemblons aux anges!
Ah! puisqu'il entend de si loin Les voeux que notre bouche adresse, Je veux lui demander sans cesse Ce dont les autres ont besoin.
Mon Dieu, donne l'onde aux fontaines.
Donne la plume aux passereaux.
Et la laine aux petits agneaux, Et Tombre et la rosée aux plaines.
Donne au malade la santé.
Au mendiant le pain qu'il pleure,
A l'orphelin une demeure;,
Au prisonnier la liberté.
Donne une famille nombreuse Au père qui craint le Seigneur; Donne à moi sagesse et bonheur.
Pour que ma mère soit heureuse!
Que je sois bon, quoique petit.
Gomme cet enfant dans le temple.
Que chaque matin je contemple.
Souriant au pied de mon lit.
Mets en mon ame la justice.
Sur mes lèvres la vérité; Qu'avec crainte et docilité Ta parole en mon coeiir mûrisse!
Et que ma voix s'élève à toi Gomme cette douce fumée Que balance luine embaumée Dans les mains d'enfants comme moi!
A, de Lamartine.
Oh! laissez -moi mes rêveries, Mes beaux Talions^ mon ciel si pur, Mes ruisseaux coulant aux prairies, Mes bois, mes collines fleuries.
Et mon fleuve aux ondes d'azur.
Laissez ma vie au bord de Tonde, Comme elle suivre son chemin.
Inconnue aux clameurs du monde, Toujours pure, mais peu profonde.
Et sans peines du lendemain.
Laissez-la couler lente et douce.
Entre les fleurs, près des coteaux.
Jouant avec un brin de mousse.
Avec une herbe qu'elle pousse.
Avec le saule aux longs rameaux.
Mon ame est un oiseau qui chante Sous la ramée, au fond des bois; Sa plainte est naïve et touchante; La solitude qu'elle enchante Donne mille échos à sa voix.
Mes heures à tout vent bercées, S*en vont se tenant par la main; Sous leurs pas légers mes pensées Eclosent belles et pressées Comme l'herbe au bord du chemin.
On dit que la \'ie est amère':
0 mon Dieu! ce n'est point pour moi!
La poésie et la prière,
Gomme une soeur, comme une mère,
La. bercent pure devant toi.
Enfant, elle poursuit un rêve.
Une espérance, un souvenir,
Gomme un papillon sur la gi'ève;
Et chaque beau jour qui se lève
Lui semble tout son avenir. ^
Les jours lui tombent goutte à goutte, Mais doux comme un rayon de miel; Il n'en est point qu'elle redoute, 0 mon Dieu! c'est ainsi sans doute Que vivent les anges au ciel.
La mort doit nous être donnée Douce après ces jours de bonheur:
Gomme une fleur demi-fanée.
Au soir de sa longue journée^ On penche la tète et l'on meurt.
Et si l'on croit, si Ton espère.
Qu'est-ce mourir? Fermer les yeux, Se recueillir pour la prière.
Livrer lame à lange son frère.
Dormir pour s*éveiller aux cieux.
Justin Maurice
DERNIERS MOMENS d'uN JEIJKE POÈTE.
Jai révélé mon coeur au Dieu de rinnocence;
Il a vu mes pleurs péniteiit»; Il guérit mes remords, il m'arme de constance;
Les malheureux sont ses enfants.
Soyez béni, mon Dieu, vous qui daignez me rendre L'innocence et son noble orgueil;
Vous, qui pour protéger le repos de ma cendre, Veillerez près de mon cercueil.
Au banquet de la vie^ infortuné convive.
J'apparus un jour et je meurs.
Je meurs, et sur ma tombe, où lentement j'arrive.
Nul ne viendra verser des pleursl
Salut champs que j*aimaisî et vous^ douce verdure. Et vous, riant exil des bois! .
Ciel^ pavillon de l'homme, admirable nature, Salut pour la dernière fois!
Ah! puissent voir long-temps votre beauté sacrée Tant d'amis sourds à mes adieux!
Qu'ils meurent pleins de jours, que leur mort soit pleurée, Qu'un ami leur ferme les yeux!
Gilbert
LA FEUILLE
De ta tige détachée^
Pauvre feuille desséchée.
Où vas tu? — Je n'en sais rien:
L orage a brisé le chêne
Qui seul était mon soutien;
De son inconstante haleine
Le zéphire ou l'aquilon
Depuis ce jour me promène
De la forêt à la plaine.
De la montagne au vallon.
Je vais où le vent me mène.
Sans me plaindre ou m'effrayer;
Je vais où va toute chose,
Où va la feuille de rose
Et la feuille de laurier.
Ârnault.
L ECOLIER
Un tout petit enfant s'en allait à l'école.
On avait dit: allez! Il tâchait d'obéir.;
Mais son livre était lourd! il ne pouvait courir;
Il pleure, et suit de loin une abeille qui vole>
— Abeille, lui dit-il, voulez-vous me parler? Moi, je vais à l'école: il faut apprendre à lire;
Mais le maître est tout noir et je n'ose pas rire. Voulez-vous rire abeille, et m'apprendre à voler?
— î^on, dit-elle; j'arrive et je suis très-pressée. J'avais froid: l'aquilon m*a long- temps oppressée; Enfin ^ j'ai vu les fleurs, je redescends du ciel. Et je vais commencer mon doux rayon de miel.
Elle fuit et se perd sur la route embaumée. Le frais lilas sortait d'un vieux mur entrouvert: Il saluait laurore, et l'aurore charmée Se montrait sans nuage et riait de l'hiver.
Un hirondelle passe: elle effleure la joue Du petit nonchalant qui s'attriste et qui joue: Et dans l'air suspendue, en redoublant sa voix. Fait tressaillir l'écho qui dort au fond des bois.
— Ohî bonjour! dit l'enfant, qui se souvenait d'elle; Je t'ai vue à l'automne. Oh! bonjour, hirondelle! Viens! tu portais bonheur à ma maison, et moi.
Je voudrais du bonheur: veux-tu m'en donner, toi? Jouons. — Je le voudrais, répond la voyageuse, Car je respire à peine et je me sens joyeuse. Mais j'ai beaucoup d'amis qui doutent du printemps; Ils rêveraient ma mort si je tardais long-temps.
L'enfant reste muet; et la tête baissée^ Rêve et compte ses pas pour tromper son ennui, Quand le livre importun^ dont sa main est lassée. Rompt ses fragiles noeuds et tombe auprès de lui.
Un dogue l'observait du fond de sa demeure. Stentor ; gardien sévère et prudent à la fois. De peur de l'effrayer retient sa grosse voix. Hélas! peut-on crier contre un enfant qui pleure?
— BoQ dogue, voulez-vous que je m'approche un peu? Dit l'écolier plaintif: je n'aime pas mon livre. Voyez, ma main est rouge; il en est cause. Au jeu, Rien ne fatigue, on rit; et moi, je voudrais vivre Sans aller à l'école où l'on tremble toujours.
Je m'en plains tout les soirs, et j'y vais tous les jours; J'en suis très-mécontent; je n'aime aucune affaire. Le sort des chiens me plait, car ils n'ont rien à faire.
— Ecolier, voyez- vous le laboureur aux champs?
Eh bien î ce laboureur, dit Stentor, c'est mon maître. Il est très vigilant; je le suis plus peut-être. Il dort la nuit, et moi, j'écarte les méchants. J'éveille aussi ce boeuf qui d'un pied lent mais ferme. Va creuser les sillons quand je garde la ferme. Pour vous-même on travaille, et, gracq à vos brebis. Votre mère en chantant vous file vos habits. Par le travail tout plaît, tout s'i^nit, tout s'arrange. Allez donc à l'école, allez mon petit ange
^^Le dogue plein de sens ne s arrêta point là;
^^Son discours ébranlait l'auditeur; il parla
^^. Quelques momens encor (l)/^ L*enfant l'ëcouta dire^
Et mêmc^ il le baisa. Son livre était moins lourd.
En quittant le bon dogue^ il pen^e, il marcbe, il court;
L'espoir d'être homme un juur lui ramène un sourire.
A l'école^ un peu tard^ il arrive gaîment,
Et dans le mois des fruits il lisait couramment.
Mme, Desbordes- Falmore.
L E s 0 R P H E L I NS.
Déjà fuyaient les giboulées^ Les bourgeons verdissaient les bois; Mais durant la, nuit, les gelées Gerçaient la terre par fois.
Au com d*une roche isolée, - Deux enfans, frère et soeur ^ un soir. L'une ^ bien pâle, désolée.
L'autre calme,, vinrent s'asseoir.
Le Frère,
C'est qu'il est loin notre village; Vois-tu Téglise? — Que j'ai faim!
l) Les veis guillemettés ont été mis à la place du reste du discours du chien, qui nous a paru un peu long.
Gomme je suis las du voyage!
Petite soeur ^ du pain, du pain!
ïji Soeur,
Voilà ^ tiens, tiens, tu peux tout prendre. Je n'ai pas encore faifn^ moi!
Jusqu'à demain je puis attendre.
Car j'ai quatre ans de plus que toi.
Le Frère.
Mais petite soeur ^ je t'en prie.
Apprends- moi pour quelle raison.
Quand dort notre mère chérie, Nous courons loin de la maison?
La Soeur.
C'est que notre mère si bonne Dort pour ne point se réveiller.
Et que nous n'avons plus personne Qui pour nous puisse travailler*
Le Frère.
J]n sommeil sans fin . . . .
La Soeur.
Sous la terre Maman dormira désormais, Tu sais^ dans l'ombre solitaire?
Le Frère, Ne la \errai-je plus jamais?
La Soeur,
Maman, aux lois de Dieu fidèle.
Aux chants des saints mêle ses chants; Et nous aurons place auprès d'elle.
Si nous ne sommes pas méchants.
Le Frère,
Petite soeur, je serai sage.
Tu verras, je te le promets; Mes yeux déjà, comme d'usage.
Me piquent; dis, si je dormais?
La Soeur,
Oui, comme à toi, la nuit m'apporte Du sommeil: oui, jusqu'à demain Dormons, et puis, de porte en porte^ Nous irons tendre notre main.
Et lorsque reparut l'aurore, L'herbe, les bois étaient gelés; Les orphelins dormaient encore ....
Ils ne se sont pas réveillés.
Edouard d'Ânglemont
s 0 Y 0 N s B O IS 8.
A mes jeunfs amis Eugène et Ernest.
On Ta dit bien des fois^ et je vous le répète: Mes amis, soyons bons dans ce monde mauvais: Pour y vivre toujours, la terre n'est point faite: Semons- y des moissons qu'on ne perde jamais.
Soyons bons. La bonté, c*e8t la branche divine Des toutes les vertus que Dieu nous commanda; C'est l'arbuste semblable à la blanche aubépine: îl parfume la terre où la main le planta.
N'avez vous jamais vu, sous un soleil aride^ La verdure des bois et des prés se flétrir. Et dans les champs brûlés, dont la face se ride. Les fruits se détacher des arbres sans mûrir?
Eh bien! que tout à coup une pure rosée Tombe du haut du ciel en humides vapeurs. Et vous voyez soudain la nature épuisée Relever son front pâle et renaître aux couleurs.
Telle est de la bonté la suave influence. C'est la rosée aux champs quand la terre languit Ses vertus autour d'elle annoncent sa présence : C'est le vase sacré que son baume trahit.
Et tôUs les jours, partout^ que de bienfaits sans nombre! Elle ne compte point, et ne demande pas Qui sont ceux pour lesquels sa main s ouvre dans l'ombre^ Ni quel vent inconnu les a mis sur ses pas.
Oui; par elle, ici bas, toute larme est tarie. Point de maux si cruels que ne calme sa main! Son seuil à Texilé rend presque une patrie; Et son coeur rend toujours un père à Torpbelin.
Et puis, n'â-t-elle pas cette douce parole Dont le baume adoucit Tulcùre douloureux? N'a-t~elle pas la voix qui soulage et console?.... Il faut si peu de chose, hélas! au malheureux.
Ainsi, comme l'a dit un sublime poète.
Semant des fruits de vie en des champs précieux.
L'homme bon peut aller sans craindre la disette;
Car sa moisson s'élève et mûrit dans les deux {i)*
Ch. Saint-Julien.
i) Nous aurions voulu pomoir insérer dans ce recueil FaclniTrable paraphrase de la Bienfaisance^ de le Franccle-Pompignan; mais la grandeur des images et des, pensées eussent de'passe' la porte'e de nos jeunes lecteurs: nous -nous sommes donc contente's d'en conserver quelques îde'es dans ces strophes plus simples, et que ce beau morceau nous a inspire'es, — Les deux vers soulignes appartiennent littéralement au traducteur des Cantiques sacrés.
L AMOUR MATERNEL
Que j*aîme à contempler cette mère adorée. De rejetons charmants avec grâce entowréeî L'un assiège son front, d'autres pressent sa main; Tandis que le plus jeune, étendu sur son sein, Sans bruit, cherchant la place où son amour aspire. Gravit jusqu'à la bouche où l'appelle un sourire. Mais par l'heure averti moins que par son amour. Leur père impatient est déjà de retour.
Il entre Quelle image! et quel moment de fête î
Immobile et charmé, sur le seuil il s'arrête. Ne respirant qu'à peine, en silence il jouit; Sous son feutre à longs bords son front s'épanouit; Dans ses yeux paternels la joie éclate et brille. Et du fond de son ame il bénit sa famille.
Un père, toutefois, avec austérité.
Tempère son amour par la sévérité:'
Il étend sur ses fils sa longue prévoyance.
La mère sait aimer; c'est toute sa science.
J'en atteste un seul mot par le coeur inspirer
Une mère perdit son enfant adoré;
Son digne et vieux pasteur sur sa vive souffrance
Versait le baume heureux d'une douce éloquence;
5, Ranimez, disait il, ce roura2;e abattu;
Du pieux Abraham imitez la vertu:
Dieu demanda son fils^ et Dieu l'obtint d'un père. — ^,Abî Dieu ne l'eût jamais exigé d'une mèreî^*^ Cri sublime qui, seul, vaut les plus doctes chants! Et comment exprimer ces transports si touchants Qu'à l'ame d'une mère un tendre amour inspire? Elle aime son enfant même avant qu'il respire....
Elle écoute, la nuit, son paisible sommeil;
Par un souffle elle craint de hâter son réveil; Elle entoure de soins sa fragile existence; Avec celle d'un fils la sienne recommence: Elle sait, dans ses cris, devinant ses désirs. Pour ses caprices même inventer des plaisirs.
Quand la raison précoce a devancé son âge. Sa mère, la première, épure son langage: De mots nouveaux pour lui, par de courtes leçons. Dans sa jeune mémoire elle imprime les sons; Soin précieux et tendre, aimable ministère. Qu'interrompent souvent les baisers d'une mère! D'un naïf entretien poursuit-elle le cours? Toujours interrogée, elle répond toujours. Quelquefois une histoire abrège la veillée; L'enfant prête une oreille attentive, éveillée; Appuyé sur sa mère, à ses genoux assis. Il craint de perdre un mot de ces fameux récits.
Quelquefois de Cessiier (l) la muse pasbraîe Offre au jeune lecteur sa riante morale; Il s'amuse et s'instruit: par un mélange heureuï. Ses jeux sont des travaux^ ses travaux sonl des jeux,
Millevoye*
Î.E VOYAGEUR ENNUYEUX
Quel dégoût, pour le suivre, il faut que je surmonte ! Comptable aux auditeurs dés faits prodigieux De cette grande course où son récit remonte,
En narrateur religieux.
Il croit vous redevoir, pour apurer son compte, L'histoire du départ, des malles, des adieux,
1) Gessner, poète allemand, auteur d'ydilles charmantes où respire la plus douce morale,
2) Nous n'avons pas craint d admettre parmi les derniers morceaux cjui composent ce recueil, des pièces où se trouvent d«s phrases, si non trop compliquées, du moins assez composées pour faire entrer les élèves dans ce genre de difficultés. — Si nous ne nous sommes point abusés dans la marche de cet ouvrage, ils sonl maintenant arrivés au point de pouvoir suivre une analyse quelque peu raisonne'e, au moyen de laquelle un maître inlelîigent n'aura pas de peine à leur faire cornprendre, par exemple, la construction suivante:
Comptable aux auditeurs des faits prodigieux De celte grande course où son récit reinontep
En narrateur religieux, 11 croit vous redevoir, pour apurer son c^jinpte. L'histoire du départ, etc.
-^ 2ZS -^
Le quantième du mois, la distance des lieux; Le nom, l'enseigne des auberges, SJl y mangea de^ pois ou des asperges;
Gomment son essieu s'est cassé.
Sur quel chemin sa voiture a verse:
Les secours empressés de tout le voisinage, Et les rouliers jurant sur son passsage.
D'abord relève saura qu'il s'agit du voyageui^ qui se rend fastidieux par les de'tails de ses récits.
Demandez-lui alors qui est comptable, — à qui il est comptable, — de quoi il est comptable, ~ ce qu'il croit devoir faire; — puis, pourquoi il croit devoir faire, etc. Ou nous nous trompons fort, ou vous arriverez à cette solution raisonnable donnée par l'élève même, dont vos questions auront dirigé l'esprit:
Le voyageur se croit comptable de ce qui lui est ar- , rivé durant cette grande course, à laquelle son récit remonte; ■ — il s'en croit comptable à ceux qui sont là pour l'écouter; — - et c'est pour cela, parce qu'il s'imagine être comptable , qu'il croit devoir faire une seconde fois l'histoire du départ, etc. — Et de quelle manière fait-il cette histoire? — En narrateur religieux, c'est-à-dire, qui n oublie rien. — Donc, comptable, etc. se rapporte au voyageur ennuyeux; en narrateur, etc. se rapporte au voyageur ennuyeux, etc.
Tout ce qui précède se rapporte au voyageur ennuyeux^ dont le pronom personnel il tient la place.^^ — Le sujet de cette phrase est donc «7, modifié par les trois vers précédents.
L'expérieuce nous a prouvé l'eftlcacité de cette méthode analytique sur les esprits même Iç moins ouverts.
Eh! mon ami, «oyez moins scrupuleux Sur des faits qui n'ont rien de bien miraculeux; On vous pardonne un peu de négligence; Peu nous importe, en vérité.
Que loin de votre bourg ou de votre cité. Vous voyagiez en poste ou bien en diligence. Pour des récits plus curieux Réservez votre exactitude; Tous ces détails, pour vous seul précieux. Risquent d'être payés d'un peu d'ingratitude; Plutôt qu'être diffus^ devenez oublieux Sur les événemens de petite importance:
L'art d'être exact est l'art d'être ennuyeux. Sans vous appesantir sur chaque circonstance, Racontez la chose en substance:
En disant moins vous direz mieux.
Delille,
P R I Ê R Eo
pour demander la bénédiction de Dieu,
Autrefois, car le temps vole.
On me portait dans les bras^ Ma langue était sans parole Et mes pieds ne marchaient pas; Mais j'ai commencé de vivre; Mon Dieu, je lis dans le livre Qui nous apprend votre loi; Ma main déjà «ait l'écrire,
MO
Et dti CôéUt* je paie voiH diré^ Mon père^ Bénissez- moi.
Bénissez pour chaque année Qui s'avance ou qui s'enfuit.
Mes soins de chaque journée, Mon repos de chaque nuit; Bénissez rintelligence Dont le flamheau qui commence Vacille encore incertain;- Et pour éclairer mon ame.
Laissez-en grandir la flamme A l'ombre de votre main.
Pour que la route suivie
Tôt ou tard me mène au port.
Bénissez -moi dans la vie.
Bénissez -moi dans la mort.
Soit qu'un prompt trépas m'enlève.
Soit que mon destin s'achève
Dans Tordre de vos desseins.
J'irai chanter vos louanges.
Jeune, au milieu de vos anges,
Vieux, au milieu de vos saints.
Mme, Amable Tastu.
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